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CHAPITRE PREMIER


Les rochers rouges lui rappelaient l’Esterel.


Autour de lui, autour d’eux, partout : le silence.


Pire que l’absence de bruit. Le silence intégral qui
acquérait, semblait-il, une certaine densité, devenait presque palpable.


Pesant. Angoissant.


Il bougea. Un caillou aux arêtes aiguës lui meurtrissait la
cuisse gauche malgré l’épaisseur de la combinaison. Il se redressa de quelques centimètres
sur les genoux et les coudes, changea de position.


Ce n’était guère plus confortable. Le sol était dur et
rugueux. Presque pas de terre ni de sable. De la roche et des débris. Partout. Des
rochers rouges aux contours déchiquetés.


Devant lui, maintenant distant d’une quarantaine de mètres, Glenn
avançait lentement.


Valros jura entre ses dents.


Depuis combien de temps cela durait-il déjà ? Et où
cette progression prudente les mènerait-elle ?


Il crispa les doigts sur la crosse de son arme.


Même ce redoutable émetteur de rayons désintégrants lui
paraissait inutile. Il n’y avait personne ! De qui devaient-ils se méfier ?
Contre qui pouvaient-ils avoir à se défendre ?


Un désert immense. Pas la moindre trace de vie. Aucune
végétation.


Il soupira.


Pourtant, la logique imposait une déduction : ils
étaient ici parce que quelqu’un les y avait entraînés… Qui ? Et comment ?
Pour quelque créature que ce fût, où était l’intérêt de les amener sur ce monde
déshérité pour les y laisser livrés à eux-mêmes ?


Incompréhensible…


Il poussa un nouveau soupir, secoua aussitôt la tête, dans
un geste machinal, comme pour éloigner des pensées importunes.


Ne pas se laisser aller au découragement ; c’était
primordial. Le désespoir, à coup sûr, menait moins loin encore que cette marche
hésitante… Couvrir Glenn. Attendre puis le rejoindre. Et s’immobiliser de
nouveau… Une avance par bonds successifs de cinquante, soixante mètres au
maximum, afin de rester dans les limites de l’efficacité de l’arme ; une
progression classique, lente mais sûre… Attendre.


 


L’Esterel !


Une région qu’il connaissait bien.


Autrefois… Bah ! Le passé !…


Il réprima un ricanement.


La couleur des rochers mise à part, il aurait vraiment fallu
avoir beaucoup d’imagination pour s’y croire ! L’Esterel et la Côte d’Azur,
zone privilégiée où l’on gardait jalousement, d’une manière somme toute assez
romantique, ce qui était été le charme d’une époque révolue… Les pins parasols,
sombres dômes largement ouverts sous le ciel bleu ; les villas désuètes, roses,
jaunes et blanches ; les mimosas emplis des bruissements du vent ; les
édifices blancs, plus récents ; l’odeur des maquis, où se mêlaient
senteurs douceâtres et parfums poivrés ; la mer aux vagues lascives dans
les criques rouillées ; et les filles, belles, bronzées et savamment
impudiques, sur les plages, dans les petits ports de plaisance, sur les artères
colorées et bruyantes des villes de la côte…


C’était si loin tout ça !


Il fit un effort pour chasser ces images de son esprit. La
nostalgie s’emparait de lui, il en avait conscience. Il ne fallait pas. Couvrir
Glenn. Ne pas penser. À rien. Couvrir Glenn… C’était, dans l’immédiat, la seule
chose qui comptait, qui devait compter.


Difficile, pourtant, de ne pas songer aussi à la blonde
Marike, celle qu’il préférait parmi toutes ses « sex-friends ».


Elle éprouvait elle aussi un penchant marqué pour lui. À tel
point qu’elle lui avait annoncé, quelques jours avant son départ, son intention
d’avoir son premier enfant de lui.


Flatteur, au fond…


Il sourit.


Le destin, décidément ironique et inopportun, jouait
toujours sa carte au moment le plus inattendu. Sans son départ précipité pour
cette mission, il coulerait sans doute quelques jours heureux aux côtés de
Marike, dans le cadre agréable et reposant de quelque procréacentre.


Valros haussa imperceptiblement les épaules.


Ne pas penser… Facile à dire ! Irrémédiablement, l’humanité
connaissait des progrès et des chutes ; de longues périodes calmes et
fastes, suivies de heurts et de désastres. Après chaque nouveau chaos, sur les
ruines de la civilisation engloutie, elle repartait avec d’autres bases, de
nouvelles normes, un nouveau code de morale, des conceptions différentes, et
elle rebâtissait une civilisation. Celle-ci avait su survivre, peut-être parce
qu’elle était fermement appuyée sur la science et la technique. Il avait suffi
de modifier certains concepts, de renverser définitivement quelques traditions
archaïques qui n’étaient plus que des entraves, pour façonner une civilisation
supérieure à partir de celle qui chancelait et pour que continuât le progrès.


Cependant, en dépit de toutes les découvertes, l’homme
restait semblable à lui-même – à moins de se droguer –, et tributaire de ses
sentiments, de son esprit, de sa mémoire, de tout cet ensemble complexe qui
constituait ses qualités intellectuelles et spirituelles.


Aussi, rien ni personne ne pouvait empêcher un individu
isolé comme il l’était de ressentir une certaine mélancolie à l’évocation de
souvenirs, de visages, d’amis, de promesses et d’espoirs.


C’était sans doute le fond permanent de l’homme, ce qui
continuait de le distinguer des êtres inférieurs, ce qui l’empêchait de devenir
une mécanique servie par d’autres machines.


Mais l’heure n’était pas à philosopher, se dit Valros. Couvrir
Gleen… Tout ce qui pouvait le distraire de cet impératif risquait d’être
dangereux.


Son compagnon venait de s’arrêter à l’abri d’un petit
promontoire, au pied d’une pente assez raide.


Valros le vit qui s’essuyait le front, dans un geste
familier, habituel. Il faisait chaud. D’ailleurs, Glenn transpirait toujours
abondamment, au moindre effort.


Les rayons obliques d’un soleil inconnu à la lumière trop
blanche projetaient son ombre sur la paroi rocheuse. Les irrégularités la
déformaient, en faisaient une silhouette grotesque.


Glenn abaissa le canon de son arme, qu’il tenait serrée
contre sa hanche, puis se retourna.


Il parut hésiter, leva enfin le bras et lui fit signe de le
rejoindre.


Tout semblait paisible dans l’immeuble de verre à visibilité
unilatérale.


Invisibles de l’extérieur, mais jouissant, en revanche, d’une
vue parfaitement claire sur le paysage qui entourait le haut édifice, les
employés des divers services de la Direction Générale des Affaires Cosmiques
(D.G.A.C.) vaquaient calmement à des occupations de routine.


Seuls deux hommes, installés dans un vaste bureau de l’étage
supérieur, manifestaient une nervosité qui contrastait fortement avec la
tranquillité qui régnait partout ailleurs dans l’immeuble.


— Reçu il y a maintenant un peu plus d’une heure de
Mars-4, commenta Van Houlsen en reprenant le texte du message codé que son
interlocuteur venait de parcourir. La nouvelle a été confirmée par Jupiter-2
quelques instants seulement avant votre arrivée.


Bruno Stefanotti opina, la mine grave, les sourcils
légèrement froncés, puis grogna :


— Au courant ?


— Personne. Mis à part, évidemment, les commandants et
quelques hauts responsables des bases qui ont reçu leur appel et transmis ce
communiqué…


Il marqua un temps d’hésitation avant d’ajouter :


— Inutile de vous préciser d’ailleurs que, comme dans
les cas précédents, il n’est naturellement pas question d’ébruiter l’affaire.


Son interlocuteur se renfrogna davantage. Les épais sourcils
noirs se rejoignaient maintenant au-dessus du nez, et les prunelles sombres
étincelèrent.


« Mauvais présage », pensa Van Houlsen. Stefanotti
avait des éclats de colère dont les signes précurseurs ne trompaient pas.


— Naturellement, dites-vous ! s’exclama-t-il.


Van Houlsen soupira, résigné.


— Vous savez bien…, commença-t-il.


— Je sais trop bien, en effet, le coupa Stefanotti, que
nous sommes en train de jouer, depuis près de deux mois, à un petit jeu qui ne
me plaît guère ! Une comédie lamentable ! Les familles des disparus
les croient en mission de longue durée sur quelque base ! Nous trompons
délibérément le…


Van Houlsen l’interrompit à son tour.


— Que gagnerions-nous à diffuser la nouvelle ? Nous
ne ferions vraisemblablement qu’alarmer l’opinion publique, et vous savez très
bien que cela n’apporterait aucune solution au problème. Bien au contraire, sans
doute ! Nous aurions aussitôt sur le dos un tas de demandes, requêtes, ordres
et conseils qui ne feraient que compliquer notre tâche. Croyez-moi, Bruno :
à mon sens, la gravité même des événements justifie pleinement le secret.


— C’est votre avis, Van Houlsen, mais permettez-moi de
ne pas le partager. J’aimerais pouvoir encore me regarder dans un miroir sans
rougir !


— Vous exagérez, Bruno !


— Croyez-vous ?


Il ramena le buste en avant pour se rapprocher du bureau
directorial et appuya ses mots en brandissant les doigts à mesure qu’il
énumérait :


— Les trois membres de l’équipage du star jet Union-6,
il y a deux mois. Puis Stevenson et Gaillard. Cela fait déjà cinq hommes à
votre compte. Ensuite, depuis que vous avez requis l’intervention des
patrouilles d’alerte, le tandem Glenn Davies-Raoul Valros est le troisième qui
disparaît, dans des conditions inexplicables. Nous en sommes donc à onze !
Quant aux résultats !… ajouta-t-il, sardonique.


— Cela signifie-t-il que vous refusez…


Stefanotti le coupa d’un geste.


— Soyons objectifs, Van Houlsen ! En tant que
commandant en chef des sections d’alerte, je vous dois obéissance. Je ne
discuterai pas sur ce point et je sais d’ailleurs que vous ne reculerez pas
devant vos responsabilités. En tant qu’homme, le problème est différent. Puisque
je n’approuve pas le choix de la D.G.A.C. dans ses décisions, je suis disposé à
présenter ma démission.


Van Houlsen tambourina des doigts sur le dessus du bureau, l’air
ennuyé.


— Je ne suis pas seul à trancher, dit-il après un
silence, vous le savez bien.


— Je ne l’ignore pas, en effet. D’ailleurs, je
manifeste mon désaccord avec les décisions du comité exécutif que vous
représentez, Van Houlsen. C’est tout. Ce n’est pas une affaire personnelle.


— Merci, murmura Van Houlsen avec un sourire furtif.


Il se renversa un peu sur son siège, jeta un coup d’œil
au-delà des parois de verre et fit une moue en hochant lentement la tête, perplexe.


Dans le fond, se disait-il, Stefanotti avait sans doute
raison. L’affaire prenait des dimensions insoupçonnées. Et les résultats
étaient en effet inexistants.


C’était chaque fois la même situation qui se représentait, les
mêmes circonstances qui se répétaient : on recevait soudain, sur l’une ou
l’autre des bases spatiales, un message de détresse émanant de quelque équipage
en vol, alors que tout allait si bien quelques minutes auparavant qu’il était
impossible de présager quoi que ce fût. Ce S.O.S. était, lui aussi, toujours le
même dans sa teneur : invariablement, les propulseurs venaient de tomber
brusquement en panne et l’appareil commençait à dériver…


Immédiatement après, c’était le silence total. Les appels
restaient sans réponse et les recherches aussitôt entreprises demeuraient
vaines.


Les mesures de sécurité en vol avaient évidemment été
renforcées, et des consignes spéciales données aux équipages. Mais rien n’y
faisait, et il semblait maintenant que quelqu’un, ou quelque chose, s’en
prenait spécialement aux patrouilles envoyées sur les traces des disparus dans
l’espoir de découvrir quelque indice.


Un travail ardu, dans cet espace mouvant où la position des
astres les uns par rapport aux autres changeait constamment, obligeant à
modifier sans cesse routes et trajets.


Van Houlsen reporta ses regards sur son interlocuteur et
demanda :


— En supposant que la position de la D.G.A.C. soit
aussi fausse que vous le prétendez, que préconisez-vous ?


— Je vous l’ai dit dès la disparition de la deuxième
patrouille, répondit assez sèchement Bruno Stefanotti, et je le répète : je
pense que nous nous trouvons devant un danger inconnu que nous avons
probablement sous-estimé au départ et il se peut qu’il constitue une menace
grave non seulement pour les équipages en vol mais aussi pour notre planète… Devant
cet état de choses, il faut alerter l’opinion publique…


— Nous déclencherons une panique ! remarqua Van
Houlsen.


— Non. Il faut l’instruire de la situation, la préparer
à lutter éventuellement par tous les moyens dont nous disposons. Ceci sur Terre
et sur les diverses bases spatiales. Enfin, sur le plan purement stratégique, et
c’est la seule proposition nouvelle que j’ai à vous faire, il faut mobiliser l’armada.


— Vous n’y pensez pas sérieusement ! s’écria Van
Houlsen.


Deux cent cinquante vaisseaux cosmiques ultra-rapides
équipés de l’armement le plus moderne…


— D’abord, reprit-il, contre qui ? Nous manquons d’arguments,
de justifications, pour requérir une mobilisation de cet ordre.


Stefanotti afficha un mince sourire.


— Descendons au service cartographique, proposa-t-il, je
vous expliquerai.










CHAPITRE II


Couvrir Glenn !…


Cela tendait à devenir un leitmotiv, à tourner à l’obsession.


Couvrir Glenn qui avançait devant lui, et qui n’allait sans
doute par tarder à s’arrêter pour l’inviter une nouvelle fois à le rejoindre.


Raoul Valros en avait assez, et il comptait bien le lui dire.
Dès leur prochaine halte, lorsqu’il aurait progressé lui-même jusqu’au niveau
de son compagnon, dans quelques minutes.


Il l’empêcherait de repartir. Il fallait réfléchir. Cette
marche ne servait à rien. D’ailleurs, ils n’avaient même pas réellement décidé
de l’entreprendre. Se mettre en route n’avait été qu’une sorte de réflexe.


Quand on se retrouvait dans un désert, on se mettait
inévitablement à marcher.


C’était instinctif. Marcher, marcher, marcher… À la
recherche d’une oasis, d’une source, d’un refuge, d’un village, de quelqu’un…


Marcher, marcher sans cesse ! En quête de nourriture et
du réconfort d’un peu de chaleur humaine… Jusqu’à l’épuisement…


C’était justement ce qu’il fallait éviter.


Réfléchir…


Ils possédaient, en tout et pour tout, trois cubes de rations
alimentaires surconcentrées. L’un d’eux était déjà à moitié vide. L’effort
physique joint à la tension nerveuse lui interdisait toute restriction. Ils
avaient besoin de reprendre des forces, régulièrement… Raisonner… À ce régime, il
ne leur faudrait guère plus de soixante heures pour épuiser ces maigres
réserves.


Après…


Pour comble d’infortune, tout semblait indiquer que la nuit
n’existait pas sur ce monde inconnu. Un pâle soleil déclinait, certes, derrière
eux, mais un deuxième astre, qui répandait la même lumière chaude et blafarde, venait
d’apparaître à l’opposé, il y avait quelques instants, juste avant que Glenn
Davies repartît pour une nouvelle et courte étape.


Outre leur surprise, l’événement avait marqué pour eux la
fin d’une illusion.


Ils avaient attendu le soir avec l’espoir qu’il apporterait
un peu de fraîcheur, mais les deux soleils – ou trois, ou quatre, car
savaient-ils seulement combien il y en avait au total ! – se relayaient.


Une ronde interminable, inlassable, impitoyable. La chaleur,
intense lorsque l’astre passait au zénith, provoquait chez eux une
déshydratation importante… Il était vain, décidément, d’espérer pouvoir tenir
le coup en réduisant le nombre de rations.


Couvrir Glenn…


Malgré lui, Valros laissa fuser un ricanement.


Le protéger contre quoi ?


C’était ridicule. Tout était ridicule depuis le début.


Absurde ! Incompréhensible !


Depuis le début, oui ! À commencer par cette mission.
« Reconnaissance dans le secteur B 295 X 3 », annonçait la feuille d’instructions.


Dans le fond, à quoi cela rimait-il ? Que voulait-on
croire ? De qui voulait-on abuser ?


On patrouillait depuis deux mois dans diverses zones
spatiales, à la recherche d’un indice, d’une explication… À la recherche d’équipages
qui avaient probablement disparu comme ils l’avaient fait eux-mêmes, dans des
conditions identiques, après une panne surprenante, inexplicable, de tout le
système de propulsion…


Comme si on pouvait découvrir la moindre trace de quoi que
ce fût dans cet univers immense !


C’était de la folie ! Le refus délibéré de regarder la
réalité en face, d’admettre que, lorsque le cosmos a englouti un appareil, il
est inutile d’essayer de le localiser, de le récupérer.


Inhumain ?


Peut-être. Mais était-il plus humain d’exposer la vie d’autres
hommes en les lançant dans une aventure dont l’issue négative était connue d’avance ?


Raoul Valros haussa les épaules avec humeur.


Humain, inhumain… En réalité, on ne renonçait jamais tout à
fait. On ne perdait jamais tout espoir.


Tout de suite après l’arrêt des propulseurs, l’appareil s’était
mis à dériver. De plus en plus rapidement. Une accélération anormale. C’était
alors qu’ils avaient envoyé leur message de détresse. De tout ceci, Raoul
Val-ros se souvenait très bien. Cela avait duré quatre ou cinq minutes. Puis…


Rien.


Ensuite, il ne se rappelait plus rien, ne savait plus rien, excepté
qu’il s’était réveillé dans ce désert rougeâtre, à côté de Glenn qui reprenait
conscience en même temps que lui, et qui commençait à transpirer sous le soleil
blanc et trop chaud.


Depuis, ils marchaient, et c’était toujours aussi absurde.


Le premier moment de stupeur passé, et après avoir
rapidement inspecté les environs du regard, Davies avait dit :


— Nous avancerons en nous couvrant l’un l’autre.


C’était ce qu’ils faisaient depuis des heures.


Une chance encore que l’air ici fût respirable…


Comme quoi le sort, même mauvais, n’était jamais
complètement hostile !


Mais que pouvait être devenu leur appareil ?


Couvrir Glenn…


Il allait lui dire tout à l’heure que c’était inutile…


*


— Vous avez raison, admit Van Houlsen. Il est
indubitable que vos observations sont exactes ; mais ce n’est
malheureusement pas une preuve.


— C’est un indice, rétorqua Bruno Stefanotti, et, à mon
avis, un indice très sérieux. Une coïncidence peut toujours se produire quand
il s’agit de deux faits. Quand elle concerne trois événements, il devient déjà
difficile de croire au pur hasard. Or, nous en sommes à cinq disparitions… Cinq,
Van Houlsen ! souligna-t-il. Cinq appareils disparus dans des conditions
semblables et, de plus, dans une même zone spatiale…


— Un secteur tout de même très vaste, fit observer son
interlocuteur. Beaucoup trop vaste…


— Tout est immense à l’échelle cosmique, rappela
Stefanotti d’un ton qui trahissait son impatience.


— Évidemment…


Van Houlsen se repencha sur les cartes. Il vérifia les
coordonnées, contrôla rapidement les points qu’ils venaient d’y tracer.


Stefanotti présentait naturellement des arguments sérieux. Que
toutes les disparitions aient eu lieu à des distances assez faibles de la
dangereuse zone des astéroïdes ne présentait a priori rien de surprenant.
C’était même assez normal puisque les liaisons entre Mars et Jupiter, de part
et d’autre du Ceinturon, devenaient coutumières. En raison des installations
flottantes en orbite autour de Jupiter, le nombre de ces navettes entre les
relais martiens et les nouvelles bases s’était en effet considérablement accru
au cours des derniers mois.


En revanche, cela devenait troublant lorsqu’on observait, ainsi
que Stefanotti venait de le lui démontrer, que les disparitions s’étaient
produites au moment précis où les appareils se trouvaient à proximité des plus
gros des astéroïdes du Ceinturon… Deux fois, par exemple, à une distance
relativement courte de Cérès ; une autre fois non loin de Vesta…


— La tactique employée est excellente, énonça
Stefanotti. Plus un appareil s’éloigne de la Terre et de nos bases spatiales, et
plus il est isolé, vulnérable, difficilement secourable. Il me semble qu’il est
significatif qu’on ne s’en soit jamais pris à une liaison Terre-Lune ou
Terre-Mars, pas plus qu’à des appareils occupés par de nombreux membres d’équipage,
c’est-à-dire par un groupe susceptible d’opposer une résistance valable…


Deux hommes, pas plus, dans les appareils, sauf dans l’Union-6
où ils étaient trois, mais ce n’est pas un nombre considérable !… Et j’irai
même jusqu’à dire que ce sont nos travaux sur orbite juvienne qui ont déclenché
cette attaque, ou cette espèce de réplique… On…


— Vous vous exprimez exactement comme si nous
possédions réellement un ennemi inconnu ! s’étonna Van Houlsen ; un
adversaire disposé à faire entrave à notre expansion !


Bruno Stefanotti hocha la tête et ébaucha un sourire, mais
reprit tout de suite une mine grave pour déclarer :


— Je suis en effet persuadé de son existence. À mon sens…


— Comment pouvez-vous en être convaincu, Bruno ? demanda
Van Houlsen, sceptique.


— Je ne sais pas… Disons que c’est une intuition.


— Déplacer l’armada est une entreprise titanesque, je
ne vous apprends rien ! Nous ne pouvons y recourir sur de simples impressions,
sur des présomptions, même si vous avez la ferme conviction d’un danger.


— N’a-t-elle pas été constituée pour défendre notre
planète contre une éventuelle attaque, contre une possible invasion d’origine
extra-terrestre ? s’enquit Stefanotti, plutôt cinglant.


— C’est un fait ! Mais justement, à ma
connaissance, nous ne sommes pas placés devant une telle menace…


— C’est du moins ce que vous croyez, Van Houlsen !


L’autre soupira avec lassitude.


— Des preuves, Bruno, des preuves ! Personnellement,
je ne demande pas mieux que de vous croire, mais vous savez très bien que ni
vous ni moi, nous ne parviendrons à emporter une décision favorable du comité
si nous sommes incapables d’étayer notre requête de faits tangibles !


Stefanotti eut une grimace d’agacement.


— Vous avez cinq mystérieuses disparitions !… Cinq
appareils perdus corps et biens ! Onze hommes ! Combien vous en
faut-il encore pour que vous appeliez cela des « faits tangibles » ?


Van Houlsen se détourna lentement des cartes et fit quelques
pas en direction de la sortie. Il murmura :


— Un équipage disparu n’est pas un équipage perdu tant
qu’une explication n’a pas été apportée à…


Stefanotti l’interrompit brutalement.


— Parce que vous espérez encore trouver une explication
à l’affaire du star jet Union-6 qui remonte maintenant à deux mois !
s’exclama-t-il. Et ceci après des recherches qui nous ont coûté quatre autres
équipages sans apporter la moindre lumière…


Il émit un rire forcé, poursuivit d’un ton mordant :


— Disparu… Perdu… Allons-nous en faire une bagarre de
termes administratifs ?


Il y eut un silence, puis Stefanotti saisit son
interlocuteur par le bras et l’obligea à lui faire face.


— Excusez-moi, Van Houlsen, mais je ne comprends pas
votre réticence.


Le directeur de la D.G.A.C. haussa imperceptiblement les
épaules.


— C’est une question de point de vue, Bruno, et aussi d’objectivité.
Je sais d’avance, même si cela vous paraît aberrant, qu’il faudra plus que la
disparition inexplicable de onze personnes pour enlever l’accord du comité, pour
le décider à employer les grands moyens. Le rôle de l’armada est d’assurer la
protection de notre planète, ainsi que vous le faisiez observer très justement,
il y a quelques instants. Actuellement, il n’existe aucune menace pesant sur la
Terre. Aucun danger, insista-t-il, aucun péril ! Les disparitions sont une
question de sécurité en vol et relèvent directement et uniquement des divers
moyens dont la D.G.A.C. dispose pour assurer cette sécurité et la renforcer le
cas échéant. Autrement dit, c’est une affaire intérieure, à l’échelon de notre
organisation, non pas à l’échelle planétaire.


Ils franchissaient le seuil du service cartographique. Bruno
Stefanotti s’arrêta, perplexe.


— Nous ne réunirons jamais les preuves nécessaires pour
amener une intervention de l’armada, dit-il après quelques secondes de silence.
Jamais, en tout cas, si nous devons nous en tenir aux critères que vous venez
de définir. Pour trouver ces preuves, il faudra exposer de nouveaux équipages…


Il avait l’impression de se trouver dans une impasse.


Il fallait, croyait-il, déployer toute la puissance de l’armada
pour mettre fin à une attaque lente et sournoise, pour rétablir la sécurité sur
les lignes des liaisons spatiales, mais il fallait d’abord, pour pouvoir
utiliser les moyens adéquats, démontrer au péril de la vie d’autres hommes, que
cette intervention massive était indispensable.


— Remontez-vous avec moi ? lui demanda Van Houlsen.


Il acquiesça distraitement et lui emboîta machinalement le
pas en direction des ascenseurs.


Une autre idée venait de germer dans son esprit. Un nouveau
plan se dessinait.


Si l’armada était vraiment indisponible, il se passerait d’elle !
Restait la section d’alerte qu’il commandait.


Une trentaine d’appareils légers et rapides, comme celui que
pilotaient Davies et Valros au moment de leur disparition, et quatre
supercosmos, plus lents mais fortement armés.


C’était évidemment peu de chose comparé à la force
considérable que représentait l’armada… Pas question d’effectuer un bouclage
complet… Il faudrait se contenter d’une série d’opérations éclair ; compter
davantage sur la mobilité et la rapidité…


Peu à peu, le projet se précisait pour lui. Il en
envisageait déjà certains détails, élaborait une stratégie.


Il en fit part à Van Houlsen dès qu’ils furent entrés dans le
bureau directorial.


— Je demeure persuadé que quelque chose se trame, Van
Houlsen, et le Ceinturon d’astéroïdes doit être le vaste théâtre où tout
commence à se jouer.


Une partie qui serait difficile, mais qu’il faudrait gagner.










CHAPITRE III


Il le vit s’arrêter soudain.


Davies fixait le sol devant lui, la tête un peu inclinée en
avant. Il se courba, saisit quelque chose entre les rocailles rougeâtres, l’examina
un instant durant, puis se retourna vivement pour adresser de grands gestes à
son compagnon.


Toute son attitude traduisait son excitation.


Le tout n’avait duré que quelques secondes.


Raoul Valros se précipita, sûr que Glenn venait de faire une
découverte importante. Du coup, ils oubliaient tous deux les mesures de
prudence qu’ils s’étaient efforcés d’appliquer et de respecter tout au long de
leur marche.


Il recommençait à faire très chaud. Le premier soleil avait
maintenant complètement disparu à l’horizon derrière eux mais, devant les deux
hommes, le second astre s’élevait rapidement et propageait une lumière plus
vive et plus pâle encore que le premier.


Valros courait aussi vite qu’il le pouvait sur le sol raviné.
Galets et cailloux glissaient sous ses épaisses semelles et le faisaient
tituber.


— Regarde ! Regarde ! s’écria Davies en lui
tendant un petit objet métallique au moment où il parvenait enfin à sa hauteur.


Valros reconnut immédiatement la plaquette d’alliage léger
spécial et laissa fuser une exclamation de stupeur.


Il s’épongea le front, reprit son souffle, puis lut à haute
voix l’inscription profondément gravée dans le métal.


— D.G.A.C. WW5.9. – 428 G.


— Oui, approuva Davies, Gaillard…


C’était un vieux procédé, mais qui avait fait ses preuves.


En cas d’accident, – et il y en avait malheureusement eu un
certain nombre tout au long de l’histoire passionnante de la conquête spatiale
– même une victime carbonisée, méconnaissable, pouvait être aisément identifiée
grâce à cette plaque de métal indestructible.


On la portait généralement, comme d’ailleurs le spécifiait
le règlement, comme une médaille, fixée à une chaînette fine mais solide. Un
morceau de cette chaîne pendait encore, accroché à l’un des bords de la
plaquette.


— C’est en effet le numéro d’immatriculation de Claude
Gaillard à la D.G.A.C., reconnut Valros après un court silence.


Le doute n’était pas permis. Tous les membres des
patrouilles d’alerte savaient par cœur le matricule d’identification des
disparus.


Ils échangèrent un regard, perplexes.


L’impression que tout tournait et basculait autour d’eux… La
stupéfaction les privait presque de toute réaction, les empêchait de réfléchir.
Ils durent faire un effort pour reprendre leur sang-froid.


Cette trouvaille signifiait tant de choses !


Elle prouvait d’une manière irréfutable que Claude Gaillard
avait arpenté lui aussi le sol ingrat de ce monde inconnu, sans doute en
compagnie de Stevenson, qui faisait équipe avec lui au moment de leur
disparition.


En outre, le fait que la chaînette ait été rompue permettait
de penser que Gaillard avait brutalement arraché la plaque qui pendait sur sa
poitrine, sous l’épaisse combinaison de vol, pour l’abandonner ici, sans doute
furtivement, afin d’y laisser une trace de leur passage.


— Il fallait une chance inouïe pour tomber dessus, remarqua
Raoul Valros.


Davies hocha la tête et fit une moue.


— C’est en effet ce que j’ai pensé en premier lieu, dit-il,
mais, réflexion faite, il était à peu près inévitable que nous passions ici. Nous,
ou d’autres… Quiconque débarquait sur cette maudite planète !… Il suffit
de jeter un coup d’œil autour de nous !


C’était exact. Les roches rouges, souvent escarpées, déchiquetées,
se dressaient partout alentour. Le chemin qu’ils avaient suivi était en réalité
la seule voie praticable si on ne voulait pas s’aventurer le long des corniches
étroites ou côtoyer des éboulis instables, dangereux.


Cette route s’étranglait à l’endroit où Glenn avait ramassé
la plaque, comme si Claude Gaillard avait minutieusement choisi son moment pour
l’abandonner entre les cailloux.


— Nous aurions tout aussi bien pu partir dans la
direction opposée…


— Contraire à l’instinct, commenta Davies. Égaré, un
homme tourne automatiquement le dos à la nuit, donc au couchant et marche vers
le jour. C’est un réflexe ancestral ! De toute façon…


Il laissa sa phrase en suspens, tellement il était évident
qu’ils partageaient les mêmes pensées.


L’important, en effet, n’était pas d’épiloguer ni de s’étendre
sur les chances qu’ils avaient eues ou non de trouver cette plaque. Ils l’avaient
trouvée, c’était un fait acquis, et cela démontrait que l’un au moins des
équipages disparus avait subi un sort semblable au leur, les avait précédés ici,
avait suivi le chemin qu’ils venaient de parcourir… Et il était probable que
Gaillard et Stevenson se trouvaient encore sur cette planète, quelque part, peut-être
non loin d’eux, si toutefois ils n’étaient pas morts d’épuisement, d’inanition,
sous cette lumière trop vive, cette chaleur torride, depuis…


— Depuis combien de temps Gaillard et Stevenson
sont-ils portés disparus ? demanda Valros.


Il lui semblait que cela remontait à un peu plus de cinq
semaines. Glenn le lui confirma.


— À condition, ajouta-t-il, que nous ne soyons pas
restés nous-mêmes inconscients un temps indéfinissable entre le moment où la
panne s’est produite et notre réveil ici…


Valros acquiesça.


Il tournait et retournait entre ses doigts la petite plaque
métallique, relut l’inscription.


Cet objet était tout ce qui les raccrochait à d’autres
hommes et acquérait de ce fait une importance considérable.


Cinq semaines, pensait-il, c’était très long… Eux-mêmes, de
toute évidence, ne parviendraient jamais à résister aussi longtemps.


— Il faut repartir, dit Glenn Davies. Stevenson et
Gaillard sont passés par ici. Ils sont forcément encore ici ! Il faut les
retrouver !


Son compagnon fit une grimace.


Cette trouvaille, aussi encourageante fût-elle, ne l’engageait
pourtant pas à revenir sur ses propres idées. De plus en plus, il était
convaincu qu’il était vain de poursuivre, qu’il valait mieux choisir un refuge,
s’y abriter, économiser leurs forces au lieu de les dépenser dans une marche
interminable qui ne les menait nulle part.


Et, comme pour corroborer son opinion, il avisa soudain
quelques griffures peu profondes dans le métal de la plaquette, sur la face
opposée à celle qui mentionnait le numéro matricule.


Il les examina avec plus d’attention, intrigué, et bien que
les caractères aient été tracés de manière superficielle et grossière, sans
doute à l’aide de quelque pierre pointue, il déchiffra aussitôt le mot :
« STOP ».


Ils échangèrent une mimique.


Surprise et doute. Leur trouble et leur désarroi
augmentaient. La plaque était à la fois un indice et un message… Que
devaient-ils en conclure ?


Davies promenait autour d’eux un regard lent et attentif. Silence.
Raoul Valros contemplait l’inscription malhabile et essayait de comprendre, de
deviner.


« STOP »…


— Cela ne signifie pas forcément que nous devons nous
arrêter pour les raisons que tu exposes, reprit Glenn après quelques instants d’observation.
C’est peut-être une mise en garde devant ce qui nous attend… plus loin… Regarde !


Il désignait le chemin qu’il s’apprêtait à suivre lorsqu’il
avait trouvé la plaquette.


À une trentaine de mètres de l’endroit où ils se tenaient
maintenant, d’énormes rochers se resserraient, formaient un goulet, une chicane
qui barrait l’horizon.


Un étroit passage s’ouvrait et se glissait entre les blocs
rouges.


Il débouchait sans doute de l’autre côté, au-delà de cette
barrière naturelle, sur une nouvelle portion du paysage qu’ils ne pouvaient
voir sans franchir ce défilé.


— Il faut peut-être que nous nous arrêtions, ou au
moins que nous redoublions de prudence, en raison de ce qu’il y a de l’autre
côté de ces rochers, poursuivit Glenn Davies.


— Dans ce cas, objecta Valros, comment Gaillard
aurait-il fait pour revenir sur ses pas, pour abandonner ici la plaquette, au
seuil même de ce passage ? Si un danger nous attend…


— Au seuil d’un danger, le coupa Glenn. Oui, c’est
probablement cela. Imagine !… Gaillard et Stevenson s’engagent dans ce
défilé et découvrent… je ne sais quoi ! Quelque chose, en tout cas, dont Gaillard
nous invite à nous méfier… Ou quelqu’un, Raoul ! Car il faut bien admettre
que quelqu’un est responsable de notre venue ici ! Gaillard se rend compte
du danger. Il revient sur ses pas, mais trop tard… On l’a vu. On le poursuit. Il
saisit en toute hâte un caillou tranchant, arrache brutalement sa plaque d’immatriculation.
C’est le seul objet dont il dispose pour laisser un message durable. Il
griffonne rapidement ce « STOP » sur le métal et laisse tomber la
plaquette avant d’être rejoint, avant d’être pris.


— Plausible, admit Valros.


— Le seul moyen…, commença Glenn.


— Plausible, oui, répéta-t-il en l’interrompant, mais l’imperfection
même de l’inscription peut tout aussi bien démontrer qu’elle a été tracée de la
main d’un être déjà défaillant, qui s’est rendu compte trop tard de l’inutilité
d’une marche qui ne conduit qu’à l’épuisement et à la mort. Ce message nous
invite peut-être à ne pas suivre son exemple.


— Dans ce cas, nous devrions trouver les corps ! Si
Stevenson et Gaillard sont morts ici…


— À moins que ce « quelqu’un » qui est, comme
tu le disais, responsable de notre présence ici, n’attende justement, pour se
manifester de nouveau, que le moment où nous n’en pourrons plus.


L’argument ébranla Davies. Il lui accorda quelques secondes
de réflexion, émit enfin :


— C’est également plausible, en effet… De toute manière,
il faut en avoir le cœur net ! Nous prendrons des précautions, nous
redoublerons de prudence, ou j’irai seul si tu ne veux pas me suivre, mais je
veux savoir ce qu’il y a au-delà de ces rochers !


Valros eut un moment d’hésitation.


Il soupira enfin, dit, résigné :


— C’est bon… Allons-y !










CHAPITRE IV


Les décollages se succédaient à un rythme rapide.


Toutes les six minutes, dans le rugissement des puissants
propulseurs atomiques, un appareil s’élevait à la verticale au-dessus des
pistes, gagnait de la vitesse, s’élançait, se ruait vers le ciel.


« Regroupement sur orbite AE-11 », rappela Bruno
Stefanotti.


Il avait tenu à prendre part à l’opération, à la diriger non
depuis le sol mais à bord de l’un des supercosmos dont disposait la Section d’Alerte.
Les quatre lourds appareils se trouvaient déjà sur orbite d’attente.


Quarante-huit heures auparavant, après de longues
discussions avec Van Houlsen et tandis qu’on était toujours sans aucune nouvelle
des derniers disparus, Stefanotti avait finalement réussi à imposer ses idées
et à emporter l’accord du comité exécutif de la D.G.A.C. pour une mission de
reconnaissance au sein du Ceinturon d’astéroïdes.


Pas question, pointant, de mobiliser l’armada. On estimait
que des moyens déjà énormes étaient mis en œuvre en permettant une intervention
massive des patrouilles que Stefanotti commandait.


Ne laissant en réserve, sur les bases terrestres, qu’une
dizaine de starjets, il avait alors formé trois escadrilles, chacune d’elles
comptant sept équipages sur appareils légers et étant accompagnée d’un
supercosmos qui devait éventuellement en assurer la protection.


À bord de la quatrième forteresse spatiale, aménagée en
cette occasion en poste de commandement, Bruno Stefanotti supervisait l’ensemble
de l’opération bien qu’il eût choisi, afin de ne jamais rester isolé, de se
joindre à la deuxième escadrille, destinée à Pallas.


Les derniers starjets prenaient maintenant le départ. La
phase de préparation touchait à sa fin. Dans moins d’une heure, la mission
spatiale pourrait commencer réellement.


Stefanotti jeta un regard un peu distrait par l’un des
hublots.


Le supercosmos survolait à cet instant le continent
sud-américain, à une altitude de deux cent quarante kilomètres. On distinguait
mal la côte du Pacifique, dissimulée dans sa majeure partie par d’épais nuages.
De l’autre côté, sur l’Atlantique, une trouée assez vaste permettait, en
revanche, de deviner les contours de la côte brésilienne.


Il tournait. Loin au-dessous de l’appareil, le jour et la
nuit se succédaient sur cette Terre qui paraissait déjà petite, minuscule, inhabitée,
presque inhospitalière. L’aube réveillait là-bas, tour à tour, tous les peuples,
comme pour monter la garde, comme si la Terre ne devait jamais être entièrement
plongée dans le sommeil…


Stefanotti secoua légèrement la tête.


Qu’allait-il penser là ? L’alternance du jour et de la
nuit était un phénomène naturel… Pourquoi y voir, ou y chercher soudain, une
signification bizarre ? Penser que des hommes relevaient sans cesse d’autres
hommes pour que la veille soit constante ?…


Un peu comme si on s’attendait, depuis toujours, à un danger,
par lequel on ne voulait à aucun prix se laisser surprendre.


Il parvint à chasser ces idées saugrenues. Il avait, se
dit-il, trop réfléchi au problème posé par ces disparitions mystérieuses, angoissantes,
trop spéculé sur l’existence éventuelle d’un adversaire inconnu qui guettait
quelque part, qui attendait que se présentât l’instant propice.


— S.A.-19, deux minutes, dit une voix dans les
haut-parleurs.


Cela le tira complètement de ses pensées.


Il maintenait en permanence le contact avec la base d’envol.
Tout se déroulait sans incident. Le dix-neuvième star jet était sur le point de
les rejoindre sur l’orbite AE-11. Encore deux appareils après celui-ci, puis
quelques minutes pour le regroupement. Ensuite…


Après, ce serait le début de l’aventure, car les vols dans l’espace,
en dépit des immenses progrès qui avaient été réalités, restaient quand même
une aventure. Elle commençait quand on se détachait de l’orbite terrestre pour
s’engager dans le cosmos, cette immensité pleine de traquenards où la moindre
erreur de navigation, le moindre écart, la panne la plus insignifiante, n’importe
quelle anicroche, pouvaient avoir des conséquences imprévisibles, considérables.


— S.A.-19, zéro !


Un silence puis, quelques secondes plus tard :


— S.A.-20 cinq minutes, quarante secondes…


— Première escadrille formée, annonça presque aussitôt
la voix de Sarotti, l’un de ses seconds.


— Reçu, répondit Stefanotti. Maintien sur AE-11 jusqu’à
nouvel ordre.


— O.K. !


— S.A.-20, quatre minutes…, nasilla la voix du contrôle
à terre.


Stefanotti appela le commandant de la deuxième escadrille.


— Lawson ?… Où en sommes-nous ?


— Formation achevée dans quelques instants… On n’attend
plus guère que vous, mon commandant !


Bruno haussa les épaules et retint un soupir.


Bob Lawson était généralement un type sympathique mais qui
pouvait se montrer parfois tout aussi antipathique et ennuyeux. Trop pointilleux,
bien souvent, à son goût. Et trop prompt à faire remarquer que tout allait bien
pour sa part et que le reste dépendait des autres !


Un râleur !


— Ne vous occupez pas du P.C., Bob ! rétorqua-t-il
un peu sèchement. Je vous rejoindrai en temps voulu !


— S.A.-20, une minute, trente secondes…


Lawson ne répondit rien, et Stefanotti fut presque surpris
de ne pas l’entendre émettre quelques bougonnements ou réflexions
désobligeantes.


« Il s’améliorait, se dit-il, cela ne faisait pas de
doute ! Quelques années encore, et il aurait un caractère presque agréable ! »


Stefanotti appréciait Lawson malgré son tempérament
ombrageux. C’était un cosmonaute chevronné, à qui il avait déjà confié le
commandement de plusieurs missions, au cours des années écoulées. Il s’en était
toujours félicité.


Aussi n’avait-il pas hésité à le placer à la tête de la
seconde escadrille, et il avait même choisi de rallier le P.C. à celle-ci.


Son plan, par ailleurs, était simple.


Une fois formées, les trois escadrilles feraient route
ensemble à destination de Jupiter, en suivant un axe de progression qui les
ferait passer au large de Mars, à l’Est, à un peu plus de huit mille kilomètres
de la planète rouge.


Pourtant, la destination finale n’était pas Jupiter.


Les trois escadrilles devaient, en réalité, se séparer dès
leur arrivée à vingt-huit mille kilomètres des premiers astéroïdes du Ceinturon
afin de suivre des routes différentes de sorte que chacune d’entre elles devait
parvenir au même moment à son but réel : la première escadrille sur une
orbite très basse autour de Cérès ; la seconde à proximité de Pallas et la
troisième sur Vesta.


Après une étude minutieuse des trois astéroïdes, et si aucun
fait nouveau n’était survenu d’ici là, tous les appareils se regrouperaient
ensuite au-delà du Ceinturon, non sans avoir réalisé une inspection de
plusieurs autres astéroïdes de moindre importance.


— S.A.-21, annonçait le contrôle ; trois minutes…


Bientôt, le véritable début de l’opération.


Un plan simple, oui, pensa Stefanotti, mais pour lequel il
aurait tout de même préféré pouvoir disposer de beaucoup plus d’appareils. L’armada
aurait sans nul doute permis de procéder à une inspection plus détaillée, à une
véritable fouille et, surtout, de réaliser une sorte de blocus des points les
plus importants du Ceinturon sans qu’aucun équipage ne fût jamais isolé. Dans
la situation actuelle, chaque escadrille agirait seule dans un secteur immense
pendant toute la durée de la première phase de la mission, sans pouvoir, en cas
de besoin, compter sur un appui des autres star jets, trop éloignés pour
pouvoir être de quelque secours.


— S.A.-21, quinze secondes…


C’était fini… Les dés jetés… Bruno Stefanotti eut une
mimique de résignation.


Tant pis. À défaut d’armada, il fallait, ils allaient, tenter
quelque chose avec les seuls moyens de la Section d’Alerte… Au total, l’expédition
comptait vingt-cinq appareils.


Il y avait, peut-être, de quoi intimider malgré tout leur
adversaire.


Cet ennemi qu’il ne connaissait pas ; qu’il devinait
sans pouvoir l’imaginer.


Stefanotti aurait même été incapable d’exposer, en bonne
logique, ce qui le poussait à croire avec autant de foi en la présence de cet
adversaire quelque part dans le Ceinturon.


Un pressentiment… Ou une impression… Rien de plus !


« Vingt-cinq appareils… », se répéta-t-il.


Aussitôt, il s’accusa mentalement de chercher à s’abuser et
à se rassurer.


Dans l’immensité de l’espace, vingt-cinq appareils n’étaient
rien ! Un ridicule embryon de flotte spatiale incapable sans doute d’intimider
un ennemi qui avait su détourner et faire disparaître déjà, comme par
enchantement, cinq appareils et leurs équipages respectifs.


Des noms et des visages défilèrent un instant durant dans sa
mémoire… Les derniers disparus, Glenn Davies et Raoul Valros ; puis tous
les autres, membres de la Section d’Alerte ou des équipages de liaisons
spatiales de la D.G.A.C… Rolland Peyton… John Clerk… Alan Stevenson… Georges Sternatski.


Tous les autres !


Disparus… Engloutis dans ce cosmos sans limites.


Il fit un effort pour se ressaisir, appela :


— Première escadrille ?


— Sarotti à l’écoute. Tout est paré.


— Troisième escadrille ?


— Ici Leroy. S.A.-20 vient de rejoindre. Attendons S.A.-21
pour compléter la formation.


Il appela ensuite Bob Lawson.


— Je vous rejoins immédiatement. Précisez votre
position pour contrôle.


Une suite de chiffres et de lettres… Coordonnées… Vitesse
relative… Jonction.


Dix-huit minutes plus tard, les trois escadrilles s’arrachaient
à l’orbite d’attente et prenaient leur cap.


*


Glenn parvenait enfin à proximité du sommet de l’éperon rocheux.


La sueur ruisselait sur son front et coulait en grosses
gouttes le long de l’arête du nez et sur ses joues bleuies par une barbe
naissante, comme des larmes intarissables.


Impossible, cependant, de risquer le moindre geste pour s’essuyer
le visage. Les prises, souvent peu sûres car la roche s’effritait, ne
permettaient pas le moindre geste inutile. Il montait collé à la paroi, lentement,
comme s’il rampait à la verticale et, deux fois déjà, en dépit de l’extrême
prudence dont il faisait preuve, il avait été sur le point de tomber ; au
moment, par exemple, où l’aspérité sur laquelle il appuyait son pied gauche
avait brusquement cédé.


Il fit un effort pour maîtriser sa respiration qui devenait
haletante, pour lui faire suivre un rythme lent et profond, en essayant de se
relaxer, de récupérer toutes les forces qui lui restaient encore, de les regrouper.


Immobile pour un instant, écartelé, accroché à ce mur de
pierre comme un insecte sur une vitre, il jeta un coup d’œil au-dessus de lui.


Oui, il arrivait enfin au sommet. Il manquait guère plus d’un
mètre.


Au pied de cette sorte de falaise, Raoul Varos suivait les
évolutions de son compagnon d’un regard attentif et anxieux.


Glenn, pour avoir plus de liberté de mouvement, lui avait
laissé son arme. Valros s’était assis sur le sol, le dos contre le rocher, les
deux émetteurs à rayons posés devant lui, à portée de sa main. Il surveillait, tour
à tour, l’escalade de Davies et le terrain accidenté qui s’étendait à perte de
vue devant lui, en s’attendant presque à voir, d’un moment à l’autre, bouger
quelque chose, quelque part, ou surgir quelqu’un.


Gaillard était passé par ici, il ne pouvait l’oublier. Il
avait laissé un message pour mettre en garde quiconque pourrait connaître une
mésaventure semblable à la sienne, un geste qui aurait certes pu demeurer à
jamais sans résultats. Mais cela prouvait qu’il y avait ici, contrairement aux
apparences, autre chose que ces rochers rouges, que ce sol rugueux…


Autre chose…


 


Cédant aux instances de Glenn Davies, ils s’étaient d’abord
approchés du défilé et ils s’y étaient même engagés, sur une bonne dizaine de
mètres, avant de se rendre compte qu’ils étaient en train de s’aventurer d’une
manière assez téméraire dans un véritable coupe-gorge.


L’espèce de sentier mal tracé qu’ils suivaient serpentait
entre de hauts blocs de rocher disposés en quinconce et le passage se
resserrait de plus en plus devant eux. Une fois dans cet étroit passage
encaissé, ils étaient de toute évidence à la merci de n’importe quelle attaque,
de toute embuscade.


Ils avaient alors rebroussé chemin et ils n’avaient pas
tardé à localiser un sommet un peu plus élevé que les autres, dont l’accès
était néanmoins rendu très difficile par les parois abruptes.


Davies avait aussitôt décidé de tenter l’ascension.


De là-haut, prétendait-il, on devait jouir d’une vue très
large, et il pourrait probablement observer ce qui se trouvait de l’autre côté
du sinistre défilé.


C’était dangereux, sans aucun doute, mais moins risqué
pourtant que de tenter de le franchir par le sentier.


— Cette manœuvre, avait-il ajouté, peut nous permettre
de prendre l’avantage en ayant le bénéfice de la surprise. On connaît forcément
notre présence ici et on nous attend peut-être dans ce couloir. On nous y a
peut-être tendu quelque piège… Si, de là-haut, je parvenais à voir quelque
chose, à déjouer leur plan…


Valros avait acquiescé sans beaucoup de conviction.


Le défilé, c’était vrai, ne lui inspirait pas plus confiance
qu’à Glenn, et le message laconique de Claude Gaillard l’intriguait. Cependant,
il sentait confusément que quelque chose leur échappait. Où qu’ils soient, ils
y avaient été amenés par quelqu’un. Ils avaient été à sa merci et il ne voyait
donc pas bien pourquoi on aurait attendu qu’ils s’engagent dans ce passage pour
les attaquer.


Il y avait forcément autre chose mais, comme Glenn, il
éprouvait surtout le besoin d’agir, sans trop réfléchir, même si leurs
réactions paraissaient être dépourvues de logique. De toute façon, ils ne
comprenaient rien à rien, depuis le début de leur aventure !


Agir, au lieu de se laisser mener par les événements, pouvait,
en effet, leur permettre de prendre l’avantage, ainsi que le disait Glenn, ou
au moins de commencer à entrevoir une explication, une solution.


 


Il tâtonna du bout des doigts, agrippa enfin le bord de la
falaise à un endroit qui semblait ferme, glissa son pied droit jusqu’à une
faille courte et peu profonde et amorça un rétablissement.


Valros ne le quittait pas des yeux et, inconsciemment, retenait
sa respiration.


Il le vit se hisser très lentement, basculer en avant, élever
sa jambe gauche jusqu’au rebord, arriver enfin.


Accroupi maintenant au bord du précipice, Glenn lui adressa
un signe de la main. Tout allait bien.


Puis il se redressa lentement, prudemment, s’éloigna de
quelques pas et disparut à la vue de Valros.


Au sommet, Glenn Davies s’approchait de l’autre à pic, du
côté que surplombait le vaste paysage désertique qui s’étendait au-delà du
défilé.


Il connut un instant d’amère déception.


On ne voyait rien, ne découvrait rien, outre cette étendue
rougeâtre hérissée de pitons rocheux, comme écrasée sous la lumière blanche et
chaude.


L’autre extrémité du défilé était pourtant parfaitement
visible, ainsi même que certains tronçons de l’étroit passage tortueux. Mais ce
n’était partout devant lui qu’une contrée identique à celle où Valros et lui s’étaient
réveillés, où ils avaient déjà parcouru plusieurs kilomètres, sans trouver
trace de vie, sans voir la moindre végétation.


Raoul Valros attendait au pied de l’éperon en essayant de
dompter son impatience.


C’était une question de minutes, se répétait-il. Glenn
allait réapparaître, lui faire entendre par quelques gestes les résultats de
son observation. Il allait savoir.


Pour tromper son attente, alors qu’il tentait en vain, précédemment,
d’écarter ces pensées de son esprit, il essaya de songer à la Terre, à la
blonde Marike, à tout ce qu’il avait laissé, perdu…


C’était presque aussi difficile d’évoquer maintenant ces
souvenirs que de les repousser tout à l’heure, quand il voulait éviter de se
laisser aller à la nostalgie…


Il eut un geste d’humeur.


Pourquoi fallait-il que tout allât toujours à l’inverse de
ses désirs !


Glenn revenait vers le bord de la falaise, découragé.


Il fallait redescendre. Sans cordes, sans pitons, sans aucun
matériel adéquat, la descente promettait d’être plus périlleuse encore que l’ascension.


Une telle excursion pour rien !


Il eut un geste significatif de la main à l’intérieur de
Valros et, sans plus s’occuper de son compagnon, dont il devinait l’inquiétude
et la déception, il se mit à examiner attentivement la paroi presque verticale,
à la recherche du meilleur endroit pour entreprendre la descente.


C’est alors que retentit le cri étrange.


— Vahanara !










CHAPITRE V


— Vahanara…, répéta machinalement Van Houlsen dans un
murmure.


Pour la troisième fois consécutive, il relut la brève note
dactylographiée qui portait ce nom bizarre pour toute signature.


Vahanara.


Il eut finalement une mimique qui exprimait tout à la fois
de l’incompréhension, de la perplexité et du scepticisme et enfonça l’une des
touches de l’interphone posé à sa droite sur le bureau.


— Vous m’appelez, monsieur ? dit aussitôt une voix
féminine jaillie on ne savait d’où et que le système de haut-parleurs
reproduisait avec tant de fidélité qu’on était tenté de chercher, dans la pièce
pourtant vide, la propriétaire de cette voix au timbre musical, agréable.


— Oui, confirma Van Houlsen. Voulez-vous venir un
instant, Sonia ?


Quelques secondes plus tard, la jeune femme entrait
silencieusement dans la pièce.


Van Houlsen, blasé ou trop préoccupé pour prêter attention
aux charmes de la secrétaire, ne parut pas remarquer sa mise savamment
aguichante.


— Sonia, dit-il aussitôt, les sourcils froncés, en lui
tendant la note, je veux savoir rapidement quand et comment ceci nous est arrivé…


— N’y a-t-il pas le sceau ? s’étonna-t-elle.


— Oui, admit-il sans se départir de son air sérieux, presque
grave ; cette feuille porte, en effet, le cachet du contrôle du courrier, mais
ce n’est pas ce qui m’intéresse. Ce que je désire, Sonia, c’est savoir quand
exactement cette note a été remise ici et comment elle y est parvenue. Essayez
aussi d’apprendre d’où elle a été envoyée et, si possible, par qui… Bref, je
veux tous les détails que vous pourrez recueillir, depuis l’expédition, le lieu,
l’heure, le moyen, jusqu’à son arrivée au contrôle du courrier. C’est clair ?


— Oui, monsieur.


Elle hésitait à partir, se demandant sans doute s’il n’avait
rien d’autre à lui confier.


— Allez ! dit-il, c’est urgent.


Puis, au moment où elle s’apprêtait à quitter le bureau :


— Ah ! Autre chose : considérez cette note
comme étant strictement confidentielle et rendez-la-moi dès que vous aurez pu
réunir ces renseignements. Assurez-vous aussi qu’aucune copie n’en a été faite
pour les archives et, le cas échéant, récupérez-les. Vous me les remettrez
éventuellement en même temps que l’original.


Elle acquiesça, tourna vivement les talons dès qu’il l’eut
congédiée d’un geste.


Van Houlsen appela aussitôt le service des transmissions.


C’était Grégory Flynn qui assurait la permanence.


— Je rédige immédiatement un message codé à l’intention
de Stefanotti, dit Van Houlsen. Venez le chercher vous-même à mon bureau dans
quelques minutes !


— Codé ? interrogea Flynn d’un ton qui trahissait
un étonnement teinté d’inquiétude.


— Oui, codé.


Il coupa la communication en s’imaginant bien la surprise de
Grégory.


Depuis des années que toutes les affaires spatiales étaient
traitées à l’échelon international, sans plus aucune concurrence entre les
divers États, les messages chiffrés étaient devenus rarissimes. La D.G.A.C. n’avait
pas de secrets à protéger, à part en cas de catastrophe, quand il s’agissait d’informer
les divers services répartis un peu partout à la surface du globe, afin d’éviter
que les émissions fussent captées par les « mouchards », ces
récepteurs dont disposaient tous les grands centres d’information qui étaient
constamment à l’affût de nouvelles sensationnelles à donner en pâture au public
avide de faits divers extraordinaires. Cette discrétion avait permis souvent d’effectuer
des sauvetages dans des conditions désespérées avant que l’opinion fût alertée,
avant que les divers services fussent assaillis par une foule de curieux de
tout poil qui n’auraient fait qu’entraver la bonne marche des opérations.


Van Houlsen haussa imperceptiblement les épaules, tandis qu’une
moue de doute se dessinait sur ses lèvres.


Coder le message qu’il destinait à Stefanotti était
peut-être une précaution inutile, mais savait-on jamais ?


Il était clair que l’expéditeur de cette note aussi
laconique que surprenante connaissait bien des choses concernant la D.G.A.C., ses
soucis et ses projets, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il était
également au courant des codes et des grilles de déchiffrage.


Il avait saisi la minuscule machine à écrire à ruban
électrothermique et avait déjà frappé le numéro d’identification du code qu’il
se proposait d’employer.


« E/I. 2572… »


Van Houlsen contemplait maintenant les caractères inscrits
sur le mince ruban de papier sensible et demeurait songeur.


La teneur même de la note reçue le rendait perplexe. Elle ne
contenait aucune menace directe. On y exprimait un désir, ou plutôt un ordre, qui
traduisait une telle exigence que cela dépassait les bornes.


C’était presque trop pour inquiéter vraiment, trop pour
effrayer ou intimider !


On avait plutôt l’impression de se trouver devant l’œuvre d’un
mauvais plaisant, indubitablement bien renseigné, mais peu intelligent.


Ce qui lui échappait était le mobile.


Quand on avait découvert un secret, et si on tenait à en
tirer quelque profit, on essayait généralement de le vendre ou d’exercer
quelque chantage sur ceux dont l’intérêt était qu’il ne fût pas divulgué.


En l’occurrence, l’envoi de cette note constituait un acte
purement gratuit. Van Houlsen ne comprenait pas. Il ne voyait pas ce qui avait
pu pousser son correspondant anonyme à rédiger puis à envoyer ce message.


Il soupira, commença à effleurer quelques touches du clavier
électrique.


« E/I. 2572… 26. 2572. 70. 2. 24. 2572… 48. 120168.
36. 26. 120168. 96. 25722572. »


Il s’interrompit pour relire en les déchiffrant les mots qu’il
venait d’écrire :


« Menace formulée… »


Cela ne lui plaisait pas. Le terme même de menace lui
semblait exagéré, puisque le message reçu ne s’assortissait en fait d’aucune
allusion à d’éventuelles représailles en cas de désobéissance.


Il extirpa la bande de papier, la coupa en menus morceaux et
jeta ce premier essai à la corbeille.


Un voyant lumineux jaune orangé s’alluma à cet instant sur
un petit tableau métallique incrusté sur le dessus de la table de travail et se
mit à clignoter.


Grégory Flynn, sans doute, qui arrivait déjà et demandait à
entrer.


Van Houlsen pressa le bouton qui commandait l’allumage du
feu vert placé sur le chambranle de la porte d’entrée, à l’extérieur du bureau.


Deux secondes plus tard, Flynn en poussait le battant.


— Ce n’est pas prêt, bougonna Van Houlsen, mais
asseyez-vous et attendez un moment, je vous prie !


Il s’accorda quelques instants de réflexion avant de se
remettre à caresser du bout des doigts les touches de la machine.


« E/I. 2572… Secret de votre mission éventé… Certains
événements semblent corroborer votre thèse concernant l’existence adversaire
inconnu… Prudence exigée… Communiquer en code tout indication autre que données
de routine… Première escadrille intervention armada sera prête dans une heure
environ… Accuser réception et maintenir contact permanent avec D.G.A.C. et Q.G.
armada… »


— Top secret ! énonça simplement Van Houlsen en
tendant à Flynn l’étroit ruban couvert de chiffres.


L’autre acquiesça en silence et quitta aussitôt la pièce.


Moins de cinq minutes plus tard, Sonia demandait à son tour
à entrer.


— J’ai recueilli à peu près tous les renseignements que
vous désiriez obtenir, déclara-t-elle avec un large sourire. Le contrôle du
courrier n’avait tiré aucune photocopie car cette note vous était
personnellement adressée. Elle a été retransmise par l’intertélex ce matin à 10 h 8.
Origine : Mexico, récita-t-elle. Heure de dépôt là-bas :
9 h 36… En revanche, l’expéditeur reste anonyme. Il a introduit son
texte dans un récepteur automatique et le message n’a pas été refoulé puisqu’il
comportait une signature lisible, ainsi que l’exige le règlement en vigueur.


Van Houlsen fit la moue.


Contrairement à ce qu’il avait espéré, tout cela ne lui
apprenait rien ou pas grand-chose…


Une signature lisible ! pensa-t-il. Vahanara… Un
pseudonyme qui pouvait évidemment dissimuler n’importe quelle identité !


— De Mexico…, murmura-t-il.


— Oui, approuva Sonia, de Mexico… C’est maigre, naturellement,
mais…


Il ne l’écoutait pas. C’était le seul élément qui retenait
un peu son attention. Il ne savait pas au juste pourquoi… Mexico… Mexico… Dernièrement,
il avait dû lire ou entendre un communiqué qui mentionnait le nom de cette
ville… Il aurait parié que c’était tout récent… Un communiqué auquel il n’avait
pas attaché beaucoup d’importance, sur le moment… C’était naturel, obligatoire
même, en raison du nombre effarant d’informations, souvent routinières, qui
étaient regroupées et classées au siège principal de la D.G.A.C.


— Merci, Sonia, dit-il enfin. Vous avez fait du bon
travail, même si les résultats ne sont pas aussi satisfaisants que nous le
souhaitions. Maintenant, vous seriez gentille de descendre aux archives, service
des renseignements divers, et de me faire rechercher tous les communiqués
récents ayant trait à quelque événement survenu au Mexique.


— Bien… Mais qu’entendez-vous exactement par « récents » ?


— Disons tous ceux qui nous sont parvenus au cours de
la dernière quinzaine… ou tout au plus depuis un mois.


Sonia s’éloigna aussitôt en secouant affirmativement la tête.


 


Elle lui avait remis la note et Van Houlsen la contemplait
encore d’un air dubitatif sans parvenir à comprendre.


« Suspendez immédiatement… »


*


Dans un ensemble parfait, les huit appareils qui composaient
la première escadrille venaient de décrocher de la formation générale lorsque
Bruno Stefanotti reçut le message de Van Houlsen.


Il le déchiffra rapidement et un vague sourire détendit ses
traits.


Ce vieux Van Houlsen qui revenait peu à peu de son
scepticisme !


Il se déclarait même prêt à mettre une partie de l’armada à
sa disposition si une intervention s’avérait nécessaire…


L’armada qui volerait à leur secours ! C’était plus qu’il
n’avait osé espérer !


Passé le premier moment de triomphe et de satisfaction, Stefanotti
relut attentivement le texte en clair.


Qu’on reconnût enfin, à la D.G.A.C., que ce qu’il avançait n’était
pas des propos en l’air flattait naturellement son orgueil. Mais il n’en
demeurait pas moins, pourtant, que le message avait quelque chose d’inquiétant.


Il réfléchit un instant, le temps de choisir une décision, puis
s’adressa aux commandants des trois escadrilles.


— À tous ! Abandon immédiat de la formation en V. Adopter
formation scindée par escadrille, en cercle, distance diamétrale maximale :
deux cents mètres…


Il préférait celle-ci à la précédente, plus éthérée, dans
laquelle les appareils ne pouvaient pas aussi bien se surveiller les uns les
autres.


— … Mise en vigueur du plan A-5, ajouta Stefanotti. Je
répète : plan A-5.


Tour à tour, Sarotti, Guy Leroy, puis Lawson, accusèrent
réception des ordres.


Sans faire le moindre commentaire.


Pourtant, commandants et membres d’équipages étaient surpris.


L’application du plan A-5 correspondait normalement à un
état d’alerte.


Elle ne signifiait pas, certes, qu’un danger était imminent,
mais elle voulait dire clairement, malgré tout, que tous devaient se tenir sur
le qui-vive, prêts à assurer la défense des appareils de l’ensemble de l’escadrille.


Prêts aussi, éventuellement, à contre-attaquer.


Ou à attaquer…


Cependant, tout était calme à bord des star jets, et tout
semblait paisible dans l’espace qui les entourait.










CHAPITRE VI


Le cri se répétait, obsédant, incompréhensible, pourvu
pourtant d’une certaine force incantatoire, d’un pouvoir indéfinissable qui les
obligeait à se murmurer, à le prononcer, à l’émettre à leur tour, comme s’il s’agissait,
pour eux, gagnés par l’enthousiasme d’une foule invisible mais pressante, d’acclamer
quelque tribu ou de saluer le retour triomphal d’un héros.


— Vahanara !… Vahanara !… Vahanara !…


Les sons jaillissaient de toutes parts. De leurs gorges mais
aussi, semblait-il, de tout ce qui les environnait : du sol rouge, des
rochers déchiquetés, des falaises abruptes, de ce défilé encaissé et tortueux.


— Vahanara !… Vahanara !…


Glenn Davies le braillait à perdre haleine, apparemment
soumis à une admiration fervente, en proie à une allégresse infinie et
impulsive qui lui faisait oublier tout ce qui n’était pas ce mot, ce cri, cette
manifestation ardente d’une sorte de foi. Il exultait, semblable à quelque
prêtre-sorcier plongé dans un état second, abîmé dans la contemplation béate de
la divinité, détaché du monde matériel pour parfaire une communion spirituelle
avec de mystérieuses puissances occultes.


Valros, pour sa part, se montrait plus hésitant.


Il n’avait pas encore atteint cet état de transe. Il se
tenait au pied de la falaise et regardait la silhouette de son camarade figée
au bord du précipice.


Le spectacle était surprenant, stupéfiant ; alarmant
aussi.


Surtout alarmant…


Quelque chose, il ne savait quoi, le poussait à répéter lui
aussi le cri, mais il conservait cependant assez de lucidité pour se rendre
compte de tout ce que cela présentait d’extraordinaire et d’inquiétant.


Résister !… pensa-t-il en faisant un effort pour garder
son sang-froid. Résister… Ne pas se laisser subjuguer…


Instinctivement, il avait porté les mains à ses oreilles
pour étouffer les sons. Vainement. Les quatre syllabes résonnaient dans son
crâne, inlassablement : Va-ha-na-ra…


Le cri s’élevait en lui…


Il secoua la tête.


C’était impossible !… Résister !… Chercher à
comprendre… Vaihanara !… Faire taire cette voix qui gonflait en lui, qui
venait de lui… Vahanara !… Lui imposer silence… Recouvrer sa…


Il comprit soudain.


Tout.


Le sens du bref message de Claude Gaillard ; ce qu’on
prétendait faire d’eux ; et le piège qu’on leur avait tendu.


Il n’était pas certain de tout interpréter correctement, mais
sentait qu’il venait de deviner l’essentiel. Et c’était ce qui comptait. Le
reste – les détails – viendrait plus tard. Tout se résoudrait peu à peu, et il
serait temps alors de corriger les menues erreurs qu’il aurait pu commettre.


Stop ! avait écrit Gaillard.


Cela signifiait évidemment s’arrêter, épargner ses forces, ne
pas les dépenser dans de vaines marches sans but, et moins encore dans des
entreprises comme celle que Glenn venait de réaliser en faisant l’ascension de
cette falaise.


— Vahanara !…


— Silence ! cria-t-il sans même s’en rendre compte.


… C’était cela ! Glenn s’était épuisé au cours de cette
escalade inutile. Il était désormais plus vulnérable que lui.


C’était probablement ce qui expliquait qu’il fût beaucoup
plus perméable, beaucoup plus réceptif que lui à cette espèce d’incantation.


Oui, se dit Valros, ce devait être là l’explication. Il en
était presque sûr. On avait attendu qu’ils fussent fatigués, dépourvus de tout
ressort, pour agir sur leur volonté, pour s’imposer à leur esprit, et tout
avait concouru pour que Glenn Davies fût plus sensible que lui à…


— Vahanara !


Raoul Valros grimaça.


Il fallait tenir le coup, coûte que coûte. Ce n’était pas
facile. D’abord, reprendre des forces.


Il s’était saisi de l’un des tubes de rations alimentaires
surconcentrées. Il leur en restait un et demi. Ils avaient essayé de réduire
les doses, d’économiser… Une erreur… Il fallait s’alimenter.


Valros sépara deux rations qu’il ingurgita prestement.


Puis il s’étendit sur le sol.


Il allait attendre. Dans quelques minutes, il aurait déjà
récupéré. La voix se tairait alors, il en était persuadé ; simplement
parce qu’il aurait de nouveau assez de force pour lui imposer silence.


Ensuite, il lui faudrait grimper vers Davies, le rejoindre
là-haut, l’obliger à se nourrir.


Si, toutefois, il n’était pas trop tard…


Il sentait déjà l’action bienfaisante de la nourriture
fortement vitaminée. Il jeta un coup d’œil vers le sommet de la falaise.


Immobile, Glenn Davies continuait là-haut de psalmodier.


— Vahanara !…


Incapable de descendre par ses propres moyens… D’ailleurs, en
avait-il encore envie, ou seulement l’intention ? Il semblait avoir tout
oublié : l’endroit où il se trouvait, la présence de son compagnon, leur
aventure…


Valros attendit encore quelques instants.


Puis il absorba une troisième dragée et se redressa.


Il repéra les prises dont Glenn s’était servi.


Une halte devait être possible sur cet étroit promontoire, se
dit-il, à cent mètres environ au-dessus de lui. Une pause pour souffler un peu…


Glenn se tenait encore au bord du gouffre, indifférent à ce
que son compagnon se proposait d’entreprendre.


Valros agrippa la roche tiède, introduisit le bout de son
pied gauche dans une crevasse oblique peu profonde, se hissa.


À droite maintenant, en prenant appui sur cette saillie…


Il leva les yeux, poussa un soupir et se laissa retomber au
pied de la falaise, découragé.


Au sommet, Glenn Davies venait de disparaître subitement.


*


« Suspendez immédiatement tous travaux d’implantation
de bases spatiales sur orbite juvienne et donnez l’ordre aux escadrilles d’intervention
qui font actuellement route vers Jupiter de rebrousser chemin. Vahanara. »


Van Houlsen reposa le feuillet devant lui sur la table et
soupira, indécis.


Cela faisait a priori songer, à son avis, à une
mauvaise farce.


Cependant, il ne savait que faire. Avertir Stefanotti, l’inciter
à la prudence avait été une première réaction dictée par le simple bon sens. Plaisanterie
ou non, mieux valait parer à toute éventualité. Maintenant, Van Houlsen
hésitait. Il aurait normalement dû rédiger une note urgente à l’intention du
comité exécutif de la D.G.A.C., ou demander même la réunion d’une assemblée
plénière de ce conseil d’administration afin d’examiner l’affaire et de statuer…


Il osait à peine le faire ! Il était si difficile de prendre
au sérieux une telle requête ! Suspendre les expéditions vers Jupiter et l’installation
des nouvelles bases… Rien que ça ! Se résoudre à avoir dépensé des
fortunes pour rien, stupidement ! Renoncer pour une simple note à un rêve
de domination spatiale qui était presque aussi vieux que l’humanité !


Il décida finalement d’attendre un peu, au moins jusqu’au
retour de Sonia. Peut-être aurait-elle découvert quelque chose aux archives ?
Il était de plus en plus convaincu que le fait que le message ait été envoyé
depuis Mexico-city constituait un indice et pouvait être le début d’une piste.


Ou d’une explication.


Partagé entre le scepticisme et l’inquiétude, Van Houlsen
patienta pendant quelque vingt minutes.


Vaguement rêveur, il avait d’abord passé quelques instants à
contempler le paysage qui s’étalait devant l’immeuble de verre, puis avait
repris contact avec le Q.G. de l’armada.


De ce côté, tout allait bien. On avait pris note de l’ordre
reçu sans soulever la moindre objection ; les escadrilles d’intervention
rapide étaient sur les pistes, une sur Terre, une autre sur la Lune et une
troisième, plus réduite, sur le relais-base Mars-3, prêtes à se ruer dans l’espace
au moindre signal de détresse émanant de Stefanotti ou de l’un de ses
commandants.


La jeune femme revint enfin. Van Houlsen la fit entrer
aussitôt.


— Du nouveau ? s’enquit-il immédiatement.


— Je ne sais si ça peut vous intéresser…, murmura Sonia
en lui tendant un document.


C’était l’agrandissement de l’un des innombrables microfilms
conservés aux archives.


Le texte relatait l’observation d’un phénomène demeuré jusqu’alors
inexpliqué, qui avait été faite quelque deux semaines auparavant dans les
environs de la ville d’Oaxaca, au Mexique.


Cette observation était d’ailleurs confirmée par les
services de Surveillance spatiale de Mexico-city qui faisaient partie de l’organisation
de la D.G.A.C. On ajoutait que les recherches entreprises pour expliquer l’événement
n’avaient pas encore abouti.


Le texte officiel du communiqué manquait sans aucun doute de
poésie dans sa description du phénomène en question. Il en ressortait qu’il s’agissait
d’un éclair assez semblable aux décharges électriques naturelles qui se
produisaient par temps orageux, mais que la durée de cette étincelle avait été
très sensiblement supérieure à celle d’un éclair normal.


On rappelait enfin que c’était la deuxième fois qu’un
phénomène de ce genre était observé près d’Oaxaca, et qu’il fallait rapprocher
cette observation de celles réalisées quelques jours auparavant non loin de
Bedém, au Brésil et, dans le même pays, à proximité de Santarém, sur le fleuve
Tapajos.


Van Houlsen toussota, les sourcils froncés.


— Bizarre…, marmonna-t-il.


Il se souvenait maintenant très bien d’avoir rapidement pris
connaissance de ce communiqué le jour où il était parvenu au siège central de
la D.G.A.C.


Il n’y avait pas attaché beaucoup d’importance. Un phénomène,
inexpliqué certes, mais qui relevait davantage des services de météorologie que
des affaires cosmiques, avait-il pensé alors.


Il avait même, il se le rappelait parfaitement, pensé que
ces phénomènes avaient été décelés parce qu’ils s’étaient produits dans des
régions où la D.G.A.C. possédait des installations importantes.


Ainsi, la ville d’Oaxaca, au Mexique, n’était-elle pas très
éloignée de Puebla où plusieurs escadrilles de l’armada étaient stationnées en
permanence. De même, Santarém et Belém étaient situées presque de part et d’autre
de la ville de Cameta, dont la base spatiale avait activement participé aux
premières expéditions à destination de Jupiter.


L’observation de ces phénomènes dans des régions où d’importants
services et installations scrutaient les cieux vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, par tous les moyens dont disposait la technique moderne, n’avait
donc rien de très exceptionnel, et on pouvait même supposer que des phénomènes
identiques s’étaient produits ou se produisaient assez fréquemment, un peu
partout à la surface du globe, mais passaient inaperçus justement parce qu’ils
avaient lieu loin de toute installation adéquate.


— Il convient peut-être de considérer le problème d’un
point de vue diamétralement opposé, dit-il.


La belle Sonia leva vers lui un regard interrogateur.


— Il ne faut peut-être pas penser que le phénomène a
été observé là plutôt qu’ailleurs parce que nous disposons à cet endroit du
matériel qui permet de le déceler, mais plutôt qu’il s’est produit dans ces
endroits et exclusivement dans ces régions, parce que nous y possédons
justement des bases…


— C’est-à-dire que les installations de la D.G.A.C. seraient
la cause même du phénomène et non simplement de son observation ? demanda-t-elle.


Van Houlsen hocha affirmativement la tête.


— C’est en effet ce que je crois, dit-il.


*


Sur l’aéroport de Mexico, dans le hall d’attente réservé aux
passagers devant emprunter des vols supersoniques intercontinentaux, un
personnage se tenait un raisonnement en somme assez identique à celui de Van
Houlsen.


Il avait hésité à quitter cette région de l’Amérique où il y
aurait énormément à faire dans le cas où une intervention plus directe s’avérerait
nécessaire. Sa décision de se diriger vers les États-Unis d’Europe n’était pas
encore fermement arrêtée. Pourtant, il savait qu’il ne pouvait sous-estimer la
perspicacité des chefs de la D.G.A.C. L’origine de son message serait forcément
connue et, à plus ou moins longue échéance, des ordres seraient transmis aux
bases américaines et principalement à celles de Puebla et Cameta, dans le but
de renforcer la surveillance et d’entreprendre des recherches minutieuses.


Il lui semblait impossible qu’on ne parvînt pas, tôt ou tard,
à faire un rapprochement entre certaines observations et l’existence des bases
de la D.G.A.C. dans les mêmes parages.


D’ailleurs, ceux qui allaient arriver et ceux qui étaient
déjà sur place pourraient agir sans lui. Il avait véritablement mieux à faire
en Europe.


En particulier à Lausanne, où se trouvaient les locaux de l’administration
centrale de la D.G.A.C.


On annonçait un vol à destination de Berne. Un autre
appareil partait pour Genève quelques minutes plus tard. Sa décision était
maintenant prise, mais il préféra attendre le second vol.


Il se leva, fit quelques pas dans le vaste hall
confortablement aménagé.


« Vahanara… », se murmura-t-il.


C’était à la fois un cri de guerre et d’espoir.


Il s’arrêta devant l’une des parois entièrement recouvertes
de miroirs qui donnaient plus d’ampleur et de profondeur au local et se
contempla durant un instant.


Qui était-il ?


Il connaissait la réponse : Vahanara.


Pourtant, il s’agissait là d’une identité collective. Qui
était-il en tant qu’individu ?


Il ne savait plus et ne savait même pas s’il avait eu un
jour, précédemment, un autre nom que Vahanara.


Cela le troublait un peu. Comment, se demandait-il parfois, pouvait-il
connaître tant de choses et tant de personnes qui avaient toutes un nom propre,
alors qu’il ne se souvenait plus du sien, ou ne le connaissait pas, ou n’en
avait jamais eu ?


Il y avait là une anomalie qui lui donnait à réfléchir, bien
qu’il sût d’avance qu’il était inutile de chercher à percer ce mystère.


C’était ainsi. Simplement. Tous ceux qu’il croisait, tous
ceux qui attendaient avec lui dans ce hall pour s’envoler aux quatre coins du
monde, possédaient une identité.


Lui n’était personne…










CHAPITRE VII


La troisième escadrille, placée sous le commandement de Guy
Leroy, poursuivait à vive allure sa route en direction de Vesta, l’un des plus
gros astéroïdes du Ceinturon.


Conformément aux instructions reçues de Stefanotti, Leroy
avait ordonné une formation en cercle dont le supercosmos d’escorte occupait le
centre.


La présence du lourd appareil ralentissait un peu la marche
des starjets, mais personne n’aurait songé à s’en plaindre. Une vitesse
prudente était de toute façon recommandable dans ce secteur où d’innombrables
débris solides, de taille très variable, constituaient un danger permanent. Il
fallait surveiller sans relâche les écrans des appareils de détection et, souvent,
entreprendre quelque manœuvre pour sortir d’une trajectoire qui conduisait à
une collision presque certaine avec l’un de ces bolides aveugles capables de
faire voler en éclats des vaisseaux beaucoup plus grands que les supercosmos.


On ne connaissait d’ailleurs guère cette zone spatiale, pourtant
relativement proche de la Terre et surtout des bases martiennes, en raison des
difficultés qu’elle présentait pour la navigation. Au-delà de Mars, le
Ceinturon formait une sorte de barrière ; une frontière qui n’était certes
pas infranchissable mais qui se dressait néanmoins comme un obstacle sur les
voies d’accès aux autres planètes du système solaire. On s’y était intéressé
jusqu’alors surtout pour définir les routes les plus sûres, sans accorder
beaucoup d’importance à ces corps parmi lesquels certains atteignaient les
dimensions d’une minuscule planète.


Leroy pilotait lui-même le starjet de tête. Près de lui, le
navigateur ne quittait pas des yeux ses instruments et vérifiait sans cesse le
cap. Depuis qu’ils progressaient à l’intérieur du Ceinturon, Leroy avait
déconnecté le pilotage automatique, insuffisamment souple pour lui permettre d’effectuer
les multiples petites déviations rendues nécessaires par les obstacles qui
surgissaient devant eux.


Tout était calme. On avait l’impression de s’enfoncer, de
piquer à une vitesse folle dans la nuit, vers un sol qui n’existait pas ou qui
se dérobait toujours.


C’était en tout cas la sensation qu’éprouvait toujours Guy
Leroy au cours d’un vol spatial. L’absence de points de repère fixes privait de
la notion élémentaire d’horizontale et de verticale. On ne savait plus si l’appareil
montait en chandelle, s’il était lancé dans une descente vertigineuse ou s’il
suivait une ligne de vol rectiligne qui, sur Terre, aurait paru horizontale.


Pour lui, ils piquaient… Pour d’autres pilotes, cette
impression pouvait être totalement différente.


À intervalles réguliers, Leroy entrait en contact avec le
P.C. de Bruno Stefanotti.


Quelques mots brefs, laconiques :


— Escadrille 3. R.A.S.


Et, un peu plus tard :


— Escadrille 3. Distance à l’objectif : 16 000
kilomètres.


Ils approchaient en effet de Vesta, qui ne dessinait encore
pourtant qu’un point parmi d’autres sur les écrans.


Dix-huit minutes plus tard, la troisième escadrille croisait
à un peu plus de 4 000 kilomètres de l’astéroïde.


C’est alors que Brun, le navigateur, remarqua un point
minuscule qui semblait accompagner Vesta, comme s’il s’agissait d’un satellite.


— Un satellite ? s’étonna Leroy.


C’était pour le moins inattendu.


— Distance au sol de l’astéroïde ? demanda-t-il.


Brun s’activa devant la calculatrice électronique du bord.


— 848 kilomètres, annonça-t-il au bout de quelques
instants. Marge d’erreur : l/20e. L’orbite paraît être
parfaitement circulaire, ajouta-t-il, car l’altitude est presque constante. Les
variations, très faibles, insignifiantes même, sont probablement dues au relief
de l’astéroïde plutôt qu’à une excentricité de l’orbite.


Leroy fit une grimace.


C’était étrange, sans pour autant être vraiment inquiétant.


— Distance à l’objectif ? interrogea-t-il de
nouveau.


— 3 200, répondit Brun.


Le commandant hésita une seconde, se décida enfin.


— À tous ! Vitesse réduite au quart sur trois
minutes. Freinage immédiat !


Quelques instants s’écoulèrent avant qu’il ne donnât un
autre ordre, après avoir consulté les coordonnées et les paramètres de Brun.


— Modification du cap initial de 2° 9’ ouest. Je
répète : 2° 9’ ouest, au signal sonore.


Il avait déjà posé l’index sur le contacteur du signal et l’actionna
presque aussitôt, tandis qu’il effectuait lui-même le changement indiqué.


La troisième escadrille amorça dans son ensemble un virage à
peine marqué.


Suffisant pourtant pour qu’elle ne se dirigeât plus vers
Vesta, mais vers ce corps qui ressemblait à un satellite suspendu dans le vide
à quelque 800 kilomètres au-dessus du sol de l’astéroïde.


— Nous allons… ? commença le navigateur.


— Oui, le coupa Leroy. J’ai dans l’idée que cet objet
mérite un examen plus attentif !


Il se mit ensuite en contact avec Stefanotti.


— Escadrille 3. Corps inconnu repéré près de Vesta. Situation
relative à 2° 9’ ouest, à 3 200 kilomètres de l’objectif. Se trouve
satellisé autour de l’astéroïde. Nous nous dirigeons désormais vers lui.


 


De leur côté, Bruno Stefanotti et Bob Lawson venaient de
faire procéder à l’envoi de la quatrième sonde sur Pallas.


Rien. Les résultats étaient insignifiants. Les
renseignements retransmis après une somme d’analyses et de prélèvements
permettaient de décrire l’astéroïde comme un astre mort, froid et, de toute
évidence, désert.


La deuxième escadrille évoluait sur une orbite très basse et
l’absence d’atmosphère et de toute formation nuageuse permettait une
observation assez nette du sol chaque fois que les appareils survolaient la
face de Pallas éclairée par le soleil lointain.


Stefanotti se sentait un peu déçu. Il se demandait si cela
valait la peine de faire descendre une équipe spéciale de reconnaissance dans l’un
des modules que transportait le supercosmos et se disait que ce serait
probablement une opération inutile. Il était indubitable que Pallas…


Le message adressé par Guy Leroy lui parvint à cet instant.


Du nouveau, enfin !


Il en accusa réception, ajouta :


— Mission terminée sur Pallas sans résultats probants. Nous
vous rejoignons.


Il ordonna aussitôt le regroupement de la seconde escadrille
et pria Lawson de la diriger vers Vesta.


S’il y avait vraiment quelque chose d’intéressant là-bas, se
dit-il, ils ne seraient jamais trop nombreux.


En outre, les recommandations reçues de Van Houlsen s’accommodaient
fort bien de la réunion de deux escadrilles en une seule, ce qui ne faisait que
réduire la vulnérabilité de tous.


La teneur du message de Van Houlsen continuait de lui
paraître surprenante. Qu’on ait découvert que des forces importantes faisaient
route initialement sur Jupiter n’avait rien d’extraordinaire. De nombreux
observatoires travaillaient pour le compte des services d’information avides de
nouvelles. En revanche, la réaction de Van Houlsen était plus étonnante, voire
incompréhensible ! Ne lui promettait-il pas maintenant l’appui d’une
partie de l’armada, alors qu’il avait catégoriquement refusé la proposition
visant à utiliser cette même force armée dans une vaste opération de
reconnaissance ?


Stefanotti haussa les épaules, dans un geste d’indifférence
et de fatalisme.


Comprenne qui pourra ! Pour l’heure, rien ne semblait
devoir justifier les craintes soudaines de Van Houlsen et les appareils de l’armada
pouvaient tranquillement reposer sur les pistes d’envol !


 


Tandis que Bruno Stefanotti remuait ces pensées
aigres-douces, Brun faisait part à Guy Leroy de la découverte, grâce aux
appareils ultrasensibles de détection, d’un deuxième corps satellisé autour de
Vesta.


Celui-ci était beaucoup plus difficile à déceler que le
premier, car il se trouvait devant l’astéroïde et se confondait aisément avec
lui.


— Raison de plus pour y aller voir ! décréta Leroy
d’un ton enthousiaste.


Il commençait à être convaincu qu’ils n’avaient pas fait le
voyage pour rien.


*


Van Houlsen se sentait las.


Une fatigue nerveuse qui l’abattait et qui, à la fois, lui
donnait l’impression de ne pas pouvoir tenir en place.


Cette affaire l’inquiétait beaucoup plus qu’il ne voulait le
laisser paraître.


Dans le fond, se disait-il, Stefanotti avait peut-être
raison. Garder secrète la disparition de ces onze membres d’équipage était
difficile. De plus en plus. Presque impossible. Il se trouvait toujours quelqu’un
pour s’intéresser au sort de celui-ci ou de celui-là, et c’était bien naturel !
Aujourd’hui même, on avait appelé six fois à la D.G.A.C. pour demander, exiger
presque, des nouvelles de quatre des cosmonautes disparus. Une femme surtout, qui
réclamait des renseignements précis concernant le retour de Maurice Borounov, se
montrait vindicative. Marike Sender, qu’il avait rencontrée deux ou trois fois
en compagnie de Raoul Valros, avait également appelé à plusieurs reprises au
cours des jours précédents et elle avait aujourd’hui insisté pour lui parler
personnellement.


Et les familles et amis n’étaient pas les seuls ! On s’étonnait
aussi dans tous les services de la D.G.A.C. dont le personnel n’était pas dans
le secret… Cela devenait intenable.


En outre, le message reçu du Mexique le turlupinait.


Après avoir pris connaissance du communiqué retrouvé par
Sonia, il avait eu un contact direct avec les principaux responsables des bases
de Puebla et de Cameta. Ils ne lui avaient pas appris grand-chose. Ils avaient
eu vent, bien sûr, de l’observation de ce phénomène répété dans leur région, mais
avaient pensé, ainsi que Van Houlsen l’avait d’abord fait lui-même, que cela
intéressait en premier chef la météorologie.


Disparitions mystérieuses ; message non moins
surprenant ; phénomènes étranges… Tout cela cachait quelque chose et, si
tout était vraiment lié, la situation pouvait bien être beaucoup plus grave qu’il
ne l’avait pensé jusqu’ici.


Non pas que la disparition de cinq appareils au cours des
deux derniers mois ne l’ait guère préoccupé. Au contraire. Il avait fait en
sorte de déterminer les causes de ces accidents et avait, à son sens, fait ce
qu’il devait pour éviter que de nouvelles catastrophes se produisent. Mais tout
était tellement complexe et difficile dans l’espace ! Tout, les enquêtes, les
recherches, comme l’application de mesures valables !…


Van Houlsen venait de quitter l’immeuble qu’occupait la
D.G.A.C. Le trottoir roulant souterrain l’entraînait rapidement vers la
plate-forme G-4 où il garait généralement son véhicule privé.


Il y avait un peu plus de deux heures que Sonia l’avait
laissé à ses méditations en lui abandonnant l’agrandissement du microfilm.


Il avait essayé de réfléchir et l’analyse des faits, pour
peu qu’il admît l’existence d’un lien quelconque entre la disparition des
équipages et les phénomènes observés au Brésil et au Mexique, le ramenait
invariablement à la même conclusion, semblable à la théorie de Bruno Stefanotti :
ils étaient en présence d’un adversaire bien organisé, dangereux sans doute, qu’il
fallait combattre avant même de connaître ses prétentions exactes ; le
temps n’était donc plus à tenter de taire, pour des raisons où se mêlaient le
prestige, l’humanité et l’espoir, des événements auxquels on avait vainement
essayé de trouver une explication. Il fallait donner l’alarme, peut-être même
en avertir le grand public ainsi que Stefanotti le recommandait… Exposer les
faits dans toute leur rigueur, avec tout ce qu’ils comportaient de cruel et d’angoissant…


Van Houlsen quitta le trottoir mécanique à quelques mètres
de l’emplacement où se trouvait le Sphéric-415, petit appareil
antigravifique à quatre places, qui pouvait indifféremment se déplacer à ras du
sol ou à une altitude voisine de quatre mille mètres, à une vitesse de pointe
légèrement inférieure à celle du son.


À bord, un téléradiophone le reliait à la centrale de la
D.G.A.C.


Il avait brusquement éprouvé le besoin impérieux de quitter
l’immeuble, alors qu’il le faisait d’habitude plus tard. Il n’y tenait plus et
avait l’impression qu’une balade sans but dans le Sphéric lui
permettrait de remettre de l’ordre dans ses pensées. De toute façon, il avait
prévenu Sonia et avait donné des instructions au standard pour que toute
communication importante lui fût aussitôt retransmise.


Van Houlsen s’installa aux commandes. Il mit l’appareil en
marche, le guida vers la rampe de sortie et, à peine dehors, prit aussitôt de l’altitude.


Il fit alors un geste pour brancher le contact du
radiotélescope.


— Laissez cet appareil déconnecté ! lui
intima-t-on depuis l’un des sièges arrière.


Il sursauta.


Cette voix… Il connaissait cette voix, même si le ton
autoritaire et vaguement menaçant la modifiait un peu.


— Nous devons parler longuement, vous et moi. Faites ce
que je vous ordonne et tout ira bien. Prenez de l’altitude et dirigez-vous vers
Genève. Au-dessus du lac, vous vous mettrez en point fixe.


La stupeur le privait de toute réaction. Il fit un effort
pour se ressaisir, parvint enfin à murmurer :


— Écoutez, Gaillard, je ne comprends pas ce que vous…


Non, il ne comprenait pas. Rien !


D’abord, pourquoi, comment Gaillard réapparaissait-il
brusquement ? Comment pouvait-il le retrouver à bord du Sphéric-415, où
il s’était, de toute évidence, dissimulé à Tanière en l’attendant.


— Gaillard ? répétait l’autre avec un accent de
sincère étonnement.


Un coup d’œil dans le large rétroviseur confirma à Van
Houlsen qu’il ne se trompait pas, en dépit de la surprise que semblait
manifester son interlocuteur à l’énoncé de son nom.


Van Houlsen aperçut aussi l’arme que Claude Gaillard
maintenait pointée vers lui d’une main ferme.


— Vous êtes Claude Gaillard, insista Van Houlsen, un
peu comme s’il voulait s’en persuader lui-même.


Il y eut un silence entre eux, puis son agresseur eut une
mimique d’indifférence.


— Je ne sais pas de qui vous voulez parler, dit-il.


Il marqua une pause, ajouta :


— Je suis Vahanara.


Sous le coup de la surprise, Van Houlsen ne put s’empêcher
de faire exécuter une spectaculaire embardée au petit Sphéric-415.


— Vahanara…, répéta-t-il dans un souffle. C’est vous
qui m’avez adressé ce message depuis…


L’autre l’interrompit pour affirmer :


— En effet, je suis arrivé de Mexico il y a un peu plus
d’une heure. Je dois dire que je ne vous attendais pas si tôt ! De toute
manière, j’aimerais savoir quelles mesures ont été prises, ou ce que vous
envisagez de faire, pour me donner satisfaction.










CHAPITRE VIII


Il lui fallait lutter de toute son énergie pour ne pas se
laisser aller au désespoir.


Et le pire était cette certitude : tôt ou tard, suivant
l’importance des doses nutritives qu’il s’accorderait, arriverait
obligatoirement un moment où les réserves seraient épuisées. Peu à peu, et même
s’il suivait ce conseil que Claude Gaillard avait maladroitement tracé sur sa
plaquette d’immatriculation et s’arrêtait, même s’il se vouait volontairement à
une immobilité presque totale, ses forces le trahiraient.


Le jeûne forcé finirait par avoir raison de lui, d’autant
plus vite que la chaleur ambiante devait évidemment accélérer la déshydratation…
Alors, la voix redoutée s’élèverait de nouveau, pour lui seul, cette fois.


En lui.


Et il répéterait ce nom étrange de Vahanara, comme l’avait
fait Glenn, jusqu’à ce qu’il parvînt à son tour à cette sorte d’extase qui
précédait.


Quoi ? Qu’était devenu Davies ? Où était-il passé ?


La logique la plus simple voulait qu’il fût impossible qu’un
individu puisse disparaître ainsi d’un instant à l’autre, comme s’il se
volatilisait.


Impossible…


Pourtant non. Il avait eu devant les yeux la preuve du
contraire. Il avait assisté à cette scène hallucinante. L’absence soudaine de
Glenn Davies était suffisamment explicite.


Il chercha autour de lui un endroit ombragé. Le soleil
montait toujours dans le ciel. Il arrivait au zénith et les ombres étaient très
courtes.


Raoul Valros trouva finalement un refuge relativement
protégé des rayons ardents. Il s’y installa, assis sur le sol dur, décidé à
résister aussi longtemps qu’il pourrait.


C’était difficile. L’angoisse menaçait à tout instant de le
submerger, et tenir en place, immobile, alors que la peur tendait à le pousser
à courir, à s’enfuir n’importe où, représentait une véritable prouesse.


Il essaya de se raisonner. Il fallait oublier les moments qu’il
venait de vivre. C’était un impératif vital. Il devait se réfugier dans ses
pensées comme dans un rêve, comme dans un monde différent, s’imaginer autre
chose que ce qui l’entourait, ne plus regarder ces roches rouges sous le soleil
pâle, obliger son esprit à se fixer sur d’autres idées, songer à la Terre, à l’Esterel,
à la douce et blonde Marike qui…


Non ! Pas à cela… Il avait été sur le point de penser « qui
n’aurait sans doute jamais un enfant de lui »…


Ce n’était pas vrai… Il allait retourner sur Terre. Quand ?
Comment ? Il l’ignorait. Mais il était sûr – il voulait être sûr – qu’on
le chercherait, que des patrouilles nombreuses sillonnaient l’espace. On ne
tarderait plus à retrouver sa trace. C’était une question de patience… Tenir !


Il fouilla dans la poche de sa combinaison, en sortit un
tube de rations.


*


— Résultats ? interrogea Paul Sarotti.


— Presque nuls, mon commandant. Très légère influence
magnétique par 35° est, 14° nord… Un champ minuscule qui contrarie à peine la
force naturelle.


Sarotti arqua les sourcils.


C’était de toute façon surprenant.


Le supercosmos qui accompagnait lia première escadrille
avait déjà envoyé quatre sondes sur Cérès, sans rien déceler d’intéressant. Les
indications transmises par la cinquième sonde, même minimes, apportaient malgré
tout un fait nouveau.


— Il semble bien que ce soit une attraction magnétique
étrangère à l’astéroïde…


— Établissez les coordonnées exactes et procédez à un
nouveau sondage, ordonna-t-il.


 


Aussitôt exécutée, l’opération confirma les résultats déjà
observés.


C’était peu de chose, mais cela l’intriguait pourtant.


Paul Sarotti hésitait maintenant à commander le détachement
de l’un des starjets pour effectuer une reconnaissance à basse altitude de la
zone repérée. Celle-ci était peu étendue, pensa-t-il, et la vitesse même de l’appareil
interdirait une observation excellente.


Il opta pour une autre solution, appela Vaubert qui, à bord
du supercosmos, orchestrait et supervisait les opérations d’envoi et de
récupération des sondes.


— Préparez un module autonome en l’équipant de deux ou
trois caméras de télévision et d’un émetteur. Faites-le descendre au-dessus de
cette zone en programmant le système de téléguidage de sorte que le module s’oriente
sur l’attraction magnétique décelée et la suive.


— Entendu.


— Ce sera long ? s’enquit Sarotti.


— Une dizaine de minutes… plus le temps de descendre.


— Bien… Faites pour le mieux !


Une attente assez brève. Huit minutes plus tard, Vaubert
annonçait le départ du module.


— Réception des images sur chaîne 3 du circuit fermé, précisa-t-il.
Les caméras seront automatiquement déclenchées dès que l’appareil se trouvera
axé sur cette attraction… Elle est faible, a jouta-t-il, mais j’espère que ce
sera suffisant.


— Espérons, en convint Sarotti.


Quelques minutes encore. Le module conique hérissé d’antennes
descendait à vive allure vers l’astéroïde.


Peu après, la mise à feu des rétroréacteurs chargés de le
freiner.


Paul Sarotti ne détachait pas ses regards de l’écran du
récepteur.


— Contact-sol ! signala Vaubert.


Les caméras se mirent presque aussitôt en marche, captant
des images immédiatement retransmises vers les appareils de l’escadrille.


Un sol grisâtre, apparemment poussiéreux, peu accidenté, excepté
quelques cratères qui semblaient être dus aux impacts d’astéroïdes plus petits
et d’autres bolides à la surface de Cérès.


— Correct, commenta Vaubert. La direction est bonne et…


— Nom de D… ! s’exclama Sarotti en l’interrompant.


Sa stupeur avait été telle qu’il n’avait pu retenir le juron.


Sur l’écran venaient d’apparaître, bien rangés îles uns à
côté des autres au centre d’un petit cratère qui formait un parc naturel, les
cinq appareils disparus au cours des derniers mois.


— Ce n’est pas possible…, murmurait la voix atterrée de
Vaubert dans le récepteur.


L’émoi les privait de toute réaction. Au-dessous d’eux, sur
Cérès, le module s’approchait encore des appareils. On distinguait parfaitement,
maintenant, l’Union-6, un peu plus volumineux que les quatre autres.


Aucun d’eux n’était endommagé.


Aux alentours, rien ; personne. Pas le moindre
mouvement. Pas trace de vie.


— Avez-vous remarqué les trappes d’accès ? demanda
Vaubert que la surprise et l’émotion faisaient haleter un peu.


Paul Sarotti y prêta attention, constata avec stupéfaction
qu’elles étaient hermétiquement closes.


— Il faut faire descendre une équipe, Vaubert ! Si
les trappes n’ont pas été ouvertes, cela signifie évidemment que…


Il n’acheva pas sa phrase, conscient de tout ce que cette
situation présentait d’illogique, d’incompréhensible.


Si cela signifiait que les membres d’équipage n’avaient pas
quitté les appareils, pourquoi, comment étaient-ils alignés ainsi dans un ordre
impeccable, immobilisés certains depuis deux mois sur ce sol inhospitalier ?


Tandis que Vaubert s’affairait à bord du supercosmos pour
préparer l’envoi d’un module habité, Sarotti réfléchissait et parvenait à une
conclusion déconcertante : incapable de comprendre, il était pourtant sûr,
d’avance, que ceux qui allaient descendre d’un instant à l’autre sur Cérès ne
trouveraient personne à bord des appareils retrouvés…


*


Soudain, le soleil éclata.


Cela se passa sans bruit, brusquement : une gerbe d’éclats
scintillants, énormes étincelles projetées dans toutes les directions.


Puis l’obscurité.


Stupéfait, Raoul Valros s’était redressé d’un bond.


Ses yeux, accoutumés à la lumière trop crue qui inondait le
paysage autour de lui un instant auparavant, ne distinguaient absolument rien. Les
ténèbres.


Cela dura quelques secondes.


À l’horizon, pourtant, une vague clarté bleutée nuançait la
nuit profonde et annonçait une aube nouvelle.


Il frissonna.


La température baissait rapidement. Il ne faisait pas encore
vraiment froid, mais le contraste avec la chaleur torride qui régnait
précédemment était déjà important.


Il se rassit, adossé contre la roche encore tiède, se prit
la tête entre les mains.


C’en était trop, il allait devenir fou… Il se sentait de
plus en plus incapable de mettre seulement un semblant d’ordre dans ses pensées…
C’était…


Il leva la tête, scruta les cieux sombres.


N’avait-il pas entendu quelque chose ?… Comme un
glissement…


Il ne voyait rien.


Le bruit se répéta pourtant presque aussitôt, léger, fait de
crissements et de craquements à peine audibles.










CHAPITRE IX


À un peu plus de sept cents mètres au-dessous d’eux, les
eaux du lac ondulaient paresseusement et berçaient doucement les reflets
orangés du crépuscule.


L’appareil, grâce au système de pilotage automatique, se
maintenait parfaitement immobile.


Devant les commandes désormais mutiles, massif, renfrogné, faussement
tranquille, Van Houlsen regardait fixement devant lui, au-delà du cockpit, avec
une sorte d’entêtement.


Derrière lui, l’autre se taisait. Il semblait attendre une
réponse, des explications. Van Houlsen se retint pour ne pas hausser les
épaules.


Cette situation était tout à la fois dramatique, stupéfiante,
incompréhensible et risible aussi, en raison même des prétentions de Gaillard.


Car il était persuadé qu’il s’agissait bien de Claude
Gaillard, même si celui-ci tenait à se faire appeler Vahanara. Van Houlsen
ignorait évidemment par quel phénomène le cosmonaute pouvait se trouver là, mais
son identité ne faisait pour lui aucun doute.


Il essayait de réfléchir et y parvenait mal. Ses idées se
brouillaient, s’enchevêtraient. Le temps passait. Il y avait déjà quelques
minutes que l’appareil effectuait ce point fixe au-dessus du lac. Des minutes
pesantes.


— Je vous écoute, dit son interlocuteur après avoir
toussoté.


Même cette façon de s’éclaircir la voix avant de parler le
trahissait, elle appartenait indubitablement à Gaillard.


— Savez-vous qui je suis ? demanda Van Houlsen, pour
gagner du temps.


— Naturellement. Vous êtes…


En quelques mots, son agresseur lui fournit des détails non
seulement sur son identité mais aussi sur certaines de ses fonctions et
responsabilités à la tête de la D.G.A.C.


C’était une preuve de plus.


Van Houlsen eut un rire un peu forcé.


— Je ne comprends rien à la comédie que vous jouez, Gaillard,
mais vous venez de me donner la preuve de votre propre identité ! Vous
venez de me donner certaines indications que, seul, un membre de notre
organisme peut connaître ; et…


— La question n’est pas de savoir si je vous connais
bien ou mal, Van Houlsen, le coupa-t-il sèchement. Pas plus qu’il ne me paraît
intéressant de savoir que vous tenez à tout prix à me donner une identité qui n’est
pas la mienne.


Il s’interrompit un bref instant, avant de surprendre une
nouvelle fois Van Houlsen par des propos inattendus.


— Je suis Vahanara, que vous le croyiez ou non. Je suis
ici et je suis ailleurs… Je possède les moyens nécessaires pour paralyser votre
action, partout. Des moyens assez désagréables, Van Houlsen ! Avant d’y
recourir, j’ai préféré vous mettre le marché en main : faites suspendre
immédiatement les recherches entreprises récemment pour retrouver les équipages
disparus et abandonnez tout projet d’extension au-delà du Ceinturon d’astéroïdes.
C’est tout… Convenons que le Ceinturon marquera désormais une frontière. Je
respecterai votre domaine dans la mesure où vous respecterez le mien.


— Effarant…, grogna Van Houlsen.


La surprise tendait à le plonger dans une sorte de torpeur. Il
fit un effort pour se ressaisir, déclara en changeant radicalement de sujet de
conversation :


— La nuit tombe… Si vous tenez à prolonger cet
entretien…


— Il vous appartient de l’abréger !


— J’aimerais revenir avec vous sur certains points… En
attendant, permettez que j’allume les feux de signalisation de l’appareil. C’est
une opération dont ne peut se charger le pilotage automatique !


En parlant, il avait légèrement avancé la main vers le
tableau de bord.


Derrière lui, méfiant, l’autre s’était imperceptiblement
raidi. Van Houlsen devina qu’il affermissait l’arme dans sa paume.


Il hésita durant une fraction de seconde… C’était évidemment
risqué… Tant pis ! Le tout pour le tout !


De toute manière, pensa-t-il, il était à la merci de ce fou…
Car, s’il ignorait comment Gaillard avait pu revenir parmi eux, il lui semblait,
en revanche, évident qu’il était en train de converser avec un homme désormais
atteint de dérangement mental.


Il bascula brusquement en avant de son siège, au moment même
où ses doigts atteignaient le levier d’altitude, roula rapidement sur le flanc,
accrocha au passage la commande de contrôle de stabilité latérale, exécuta une
brève roulade dans l’espace exigu du poste, presque surpris que l’autre n’ait pas
encore fait usage de son arme.


Puis il tomba en avant, involontairement cette fois.


Il heurta assez violemment du front quelque chose de dur, secoua
la tête machinalement.


Pas du tout le moment choisi pour être à demi groggy !


Le Sphéric-415 avait brutalement amorcé une descente
à vive allure et il se mettait maintenant à tourner sur lui-même avec de
violents soubresauts.


Il aperçut Gaillard qui essayait vainement de se maintenir, vit
un trou rond et assez large dans la paroi, au-dessus du cockpit, comprit que
son agresseur avait fait feu sans pouvoir ajuster son tir, surpris sans doute
par le brusque mouvement que l’appareil avait exécuté dès qu’il avait plongé.


Il était maintenant à peu près incapable de viser. Il tenait
encore son arme, mais les deux hommes roulaient l’un sur l’autre, tantôt
proches, tantôt séparés, brassés à l’intérieur du Sphéric comme deux
pantins qu’on aurait placés dans le tambour d’une vieille machine à laver.


Momentanément rassuré, Van Houlsen réussit à agripper le
montant d’un siège et à stabiliser un tant soit peu sa position. De là, il
pourrait peut-être, le moment venu, et sans doute au prix de quelques efforts, atteindre
les leviers de commande.


Il chercha Gaillard des yeux, maugréa :


— Inutile de vous préciser, je pense, que nous allons
joliment nous casser la gueule, Gaillard ! À moins que vous ne jetiez
votre arme…


Pour toute réponse, l’autre tenta de tirer une nouvelle fois.


Le rayon destructeur ouvrit une autre brèche, à l’arrière de
l’habitacle, dans le plafond.


— C’est ça ! remarqua ironiquement Van Houlsen. Comme
cela, nous coulerons plus vite quand nous arriverons en bas !


Il jeta machinalement un coup d’œil à l’altimètre.


Le Sphéric-415 pirouettait maintenant à moins de deux
cent cinquante mètres. Van Houlsen songea qu’ils ne se trouvaient peut-être
même plus au-dessus du lac.


— Lâchez votre arme ! répéta-t-il.


Gaillard essayait maintenant de s’accrocher au dossier de l’un
des sièges arrière. Il ne répondit pas, se contenta de ricaner.


Van Houlsen crut comprendre.


Ils allaient devoir, en somme, jouer au plus têtu… Restait à
savoir lequel des deux flancherait le premier.


— Nous sommes à deux cents mètres, dit-il d’un ton qu’il
s’efforça de rendre indifférent, et nous descendons plutôt vite, je vous l’assure !


Parfois, en exécutant quelque culbute, l’appareil reprenait
pourtant un peu d’altitude. Néanmoins, la chute était de toute façon
irrémédiable, et elle ne pouvait plus guère durer que quelques brefs instants.


— Cent soixante mètres, annonça Van Houlsen, sarcastique.


*


Lointaine, par instants presque inaudible, la voix de Paul
Sarotti nasillait dans les récepteurs phoniques.


— Première escadrille appelle Q.G… Première escadrille
appelle Q.G…


Stefanotti eut un geste d’humeur.


Ce n’était vraiment pas le moment !


Mais c’était toujours ainsi… Le calme plat pendant des
heures, les laconiques messages de routine… R.A.S… R.A.S… Et, soudain, tout se
précipitait, tout arrivait en même temps !


Bob Lawson l’appelait sur une autre fréquence et
naturellement s’impatientait.


— Module posé, répétait-il. Un peu de dérapage latéral,
mais l’appareil est désormais stabilisé. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Un instant…


Après tout, Lawson était sur place et pouvait attendre. Sarotti,
en revanche, était à des milliers de kilomètres de là.


— Stefanotti à l’écoute, annonça-t-il à l’intention du
commandant de la première escadrille.


En quelques phrases brèves, rapides, hachées, qui
trahissaient malgré lui son excitation, Sarotti le mit au courant de la
découverte qu’ils venaient de faire sur Cérès.


Bruno soupira.


Il n’était même pas vraiment surpris. Après ce qu’ils
venaient de trouver, pour leur part, en approchant de Vesta, plus grand-chose
ne pouvait l’étonner.


— … Appareils clos, intacts, expliquait le commandant
de la première escadrille, mais personne à bord…


— Naturellement…, murmura Stefanotti.


— Comment ? s’étonna son correspondant.


— Rien, rien !… Poursuivez !


Il sentait confusément qu’il était encore trop tôt pour
essayer de comprendre. Trop d’éléments leur manquaient encore. Pourtant, il
trouvait logique que… ou plutôt il devinait une certaine logique dans le fait
que les cinq appareils retrouvés sur Cérès fussent vides.


— Reçu, dit-il lorsque Sarotti eut terminé son rapport.
Abandonnez toute recherche sur Cérès et rejoignez au plus vite le Q.G. !


Une vague exclamation, à peine étouffée, fusa dans les
récepteurs.


Stefanotti ne put retenir un sourire.


On s’étonnait là-bas ! Il était vrai que son ordre
avait de quoi surprendre. Cependant, il était persuadé que Cérès ne révélerait
rien de plus que ce qu’on venait d’apprendre : l’astéroïde servait de
garage, de parking, pour les appareils détournés. On les y laissait soit parce
qu’on ne savait qu’en faire, soit avec l’intention de les utiliser plus tard, mais
il était en tout cas évident que, dans l’immédiat, c’étaient les équipages et
non les astronefs qui avaient retenu l’attention de leurs ravisseurs.


— Confirmé, répéta-t-il. Décrochez de Cérès et
rejoignez-nous.


Paul Sarotti accusa réception de l’ordre d’un ton assez mal
assuré où perçait son ébahissement.


 


Presque aussitôt après, Bob Lawson annonça qu’un second « soleil »
artificiel se levait sur Vesta.


C’était un immense miroir parabolique satellisé, identique à
celui que les projectiles de Guy Leroy avaient fait voler en éclats il y avait
moins d’une heure.


Ils avaient aussitôt regretté d’avoir procédé à cette
destruction, mais comment faire autrement ? Deux appareils de la troisième
escadrille, dont celui que pilotait Leroy, avaient contourné l’énorme et
surprenant satellite… et s’étaient retrouvés brusquement à une distance
relativement faible d’une source de chaleur et de lumière si intenses que les
membres des deux équipages avaient cru, un instant durant, s’être
dangereusement approchés du soleil lui-même.


Avant de réitérer l’expérience malheureuse du légendaire et
tristement célèbre Icare, Guy Leroy avait préféré commander l’ouverture d’un
feu nourri contre le gigantesque miroir.


Brusquement, l’obscurité… Ils avaient eu l’impression
fugitive qu’ils venaient de faire exploser le soleil.


Bruno Stefanotti hocha la tête.


Il ne comprenait toujours pas, certes, mais il s’attendait à
l’apparition d’un second satellite réfléchissant. Il devait y en avoir trois ou
quatre, cinq peut-être, qui se relayaient en gravitant autour de l’astéroïde
Vesta de manière à maintenir une zone déterminée de la minuscule planète dans
une clarté presque constante et sous une chaleur que le lointain soleil, le
vrai, ne pouvait lui fournir.


— Attention de ne pas intercepter de trop près les
rayons de celui-ci, recommanda-t-il. À vous, maintenant, Lawson !


*


Il scrutait les nues sombres inutilement depuis plusieurs
minutes déjà.


Aucun bruit ne se faisait plus entendre.


Silence. Obscurité. Froid.


Il tournait en rond machinalement pour se réchauffer par
quelques mouvements et, surtout, pour ne pas rester immobile.


Il ne pouvait plus demeurer immobile. Il en était incapable.


C’était une erreur et il le savait. Cela signifiait dépenser
vainement son énergie, alors que ses réserves étaient presque totalement
épuisées, mais Raoul Valros s’en moquait.


Il n’en pouvait plus… Plus d’attendre il ne savait quoi… Des
secours miraculeux !… Impossibles !


Il tournait en trébuchant presque à chaque pas sur le sol
accidenté et caillouteux.


Tout à l’heure, plus tard, il en était sûr, dans quelques
instants seulement, peut-être, la voix redoutée allait s’élever de nouveau.


Vahanara !


Il savait d’avance que, cette fois, il n’aurait pas les
moyens de lui résister.


Cela lui était égal. En finir… Il fallait que cela finisse.


La clarté encore lointaine de l’aube le surprit.


Puis il se dit aussitôt que c’était naturel.


Ils avaient constaté, Glenn et lui, que les périodes diurnes
ne s’interrompaient pratiquement jamais sur ce monde maudit. Le soleil qui
avait disparu tout à l’heure avait éclaté au moment où il allait décliner
rapidement après être passé au zénith. À un moment donc où un autre jour se
préparait déjà derrière cet horizon hérissé de roches rouges.


Mais Raoul Valros se sentait désormais trop las pour que le
jour renaissant puisse le réconforter.










CHAPITRE X


Van Houlsen coula un regard inquiet du côté de son passager.


Après avoir exécuté d’innombrables et involontaires
cabrioles, Gaillard venait de profiter d’une très courte pause dans les
mouvements désordonnés de l’appareil pour s’assurer d’une prise et il
réussissait maintenant à demeurer presque immobile, bien que son équilibre soit
encore précaire.


Il n’avait cependant pas lâché son arme.


Gaillard surprit le coup d’œil de Van Houlsen, émit une
sorte de ricanement bref.


— Votre attitude me dispense de faire usage de cette
arme, Van Houlsen, railla-t-il.


Il évita de répondre, consulta rapidement, discrètement, l’altimètre.


Leur chute irrégulière se poursuivait actuellement à une
vitesse qui avait maintenant tendance à s’accélérer. Le Sphêric-415 virevoltait
à un peu plus de cent mètres. Il tomba encore, puis reprit soudain de l’altitude,
grimpa en flèche. Le tachymètre indiquait, pour l’instant, une vitesse de cent
cinquante kilomètres à l’heure. Elle variait d’ailleurs constamment, suivant
les mouvements de l’appareil.


Livré à lui-même, le véhicule pouvait tout aussi bien piquer
brusquement et s’écraser en quelques secondes que se maintenir ainsi pendant un
temps indéfinissable, en exécutant une suite ininterrompue d’ascensions et de
descentes vertigineuses qui évoquaient les montagnes russes.


Tôt ou tard, pourtant, le Sphéric finirait fatalement
par s’abîmer contre le sol ou par heurter le flanc d’une montagne et il était
presque miraculeux que l’accident ne se soit pas encore produit.


— Absurde ! maugréa encore Gaillard. Combien de
chances avez-vous de vous en sortir sain et sauf, à votre avis ? C’est du
suicide !


— Il me semble que c’est également valable pour vous !
rétorqua Van Houlsen.


L’autre secoua négativement la tête.


— Erreur, dit-il, je suis Vahanara, et Vahanara ne peut
mourir. Tout ceci est d’autant plus ridicule, ajouta-t-il sans lui laisser le
temps de relever cette affirmation un peu étrange, que votre sacrifice ne
servira à rien ! Mes conditions sont simples et claires, Van Houlsen. C’est
à prendre ou à laisser. Refuser un accord à l’amiable signifie, pour vous et
vos semblables, vous engager stupidement dans une lutte que vous ne pouvez pas
gagner. Et ce n’est pas votre mort qui y changera quoi que ce soit ! En
outre…


— Vous êtes fou ! le coupa Van Houlsen.


Il y eut un silence que le directeur de la D.G.A.C. rompit.


— Vos exigences sont inacceptables, Gaillard, et ne
sont fondées sur rien ! Je n’ai d’ailleurs pas à en discuter avec vous.


Une secousse. Les structures de l’appareil vibrèrent. Gaillard
glissa, parvint au dernier moment à ne pas rouler au fond de l’appareil.


— Nous voici repartis vers des abîmes inconnus ! fit-il
remarquer d’un ton moqueur.


Le Sphéric-415 venait en effet d’amorcer un nouveau
piqué.


Van Houlsen soupira.


Il commençait à se demander sérieusement s’il ne ferait pas
mieux d’accéder temporairement aux volontés de son agresseur.


Peut-être, se disait-il, avait-il eu tort d’essayer de
résister, de combattre, de le réduire à l’impuissance. Surtout de lutter seul. Il
aurait sans doute été plus simple, plus sage aussi, de lui stipuler d’emblée
son accord sur toutes ses conditions et d’attendre qu’on puisse lui prêter
main-forte pour revenir sur la question.


Il avait obéi à une impulsion. Il était de toute façon trop
tard maintenant pour faire marche arrière.


D’ailleurs, le retour de Gaillard demeurait inexplicable. Un
mystère troublant qui, dans le fond, l’incitait à penser qu’il n’était
peut-être pas aussi fou qu’il aimait à le supposer. Sa seule présence laissait
entendre qu’il disposait de pouvoirs spéciaux, indéfinissables, qui…


Il sursauta légèrement lorsque s’éleva la voix gouailleuse
de Claude Gaillard, le tirant de ses réflexions.


— Adieu, Van Houlsen !


Il eut le réflexe de jeter un coup d’œil aux instruments de
bord.


Altitude : 60 mètres.


Il se produisit un choc d’une violence extrême.


*


La nouvelle fut très vite connue.


Et abondamment commentée, en raison de la personnalité de
Van Houlsen.


Accident qui demeurait encore inexplicable. L’enquête dirait
peut-être quelles en étaient les causes.


Dans l’immédiat, on savait simplement que le Sphéric-415
que pilotait Van Houlsen s’était écrasé à une trentaine de kilomètres au
sud-est de Genève.


Il était seul à bord.


*


Le jour se levait rapidement.


Au pied des rochers rouges, les ombres rapetissaient presque
à vue d’œil et la température augmentait maintenant d’une manière sensible.


Raoul Valros s’était finalement laissé tomber de nouveau sur
le sol, assis, les coudes sur ses genoux pliés, la tête entre les mains. Il
essayait de réfléchir encore, de raisonner, de comprendre.


Soudain, il perçut un nouveau bruit venu des nues.


Il leva les yeux vers le ciel et ne put retenir une
exclamation de stupeur.


Il se redressa d’un bond.


Là-haut, légèrement sur sa gauche, assez proches pour qu’il
puisse distinguer bien des détails révélateurs, deux modules de débarquement se
tenaient parfaitement immobiles.


Mais ce n’était pas le plus surprenant.


Des hommes se déplaçaient autour de ces modules. Quatre
individus, au total, qui portaient – c’était indubitable – l’uniforme des
membres de la section d’alerte que commandait Bruno Stefanotti.


Mais ils ne se déplaçaient pas comme on se mouvait
généralement dans l’espace, grâce aux propulseurs dorsaux individuels.


En fait, ils se tenaient debout, à proximité des appareils.


Ils marchaient sur le ciel !


 


Raoul Valros se frotta les yeux, incrédule. C’était
impossible ! Complètement impossible ! Il était forcément la victime
d’une vision… Il perdait la raison…


Cependant, il vit nettement un autre module qui s’approchait
lentement de l’endroit où les deux premiers étaient arrêtés, qui semblait
descendre doucement, puis s’immobilisait tandis que se produisait de nouveau ce
même bruit sourd qui l’avait tiré de sa torpeur.


Et deux autres hommes en sortaient, qui se mettaient eux
aussi à marcher sur le ciel…


Ou dans le ciel…


Comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde !


Il n’y comprenait rien, mais que lui importait désormais ?


C’était, sans nul doute, des hommes ; de ses semblables !


Raoul Valros se mit à courir en trébuchant sur les pierres
rougeâtres en direction de l’endroit qui se trouvait à la verticale au-dessous
des appareils.


En criant et en gesticulant comme un forcené.










CHAPITRE XI


Ils ne le virent pas immédiatement, trop occupés qu’ils
étaient à décharger instruments et matériel divers des trois modules de
débarquement.


Puis l’un d’eux aperçut Valros qui s’était arrêté et leur
adressait de grands signes avec les bras.


 


Ce fut aussitôt un redoublement de l’agitation qui régnait
là-haut. Ils avaient tous marqué un temps d’arrêt, l’avaient regardé et se
hâtaient maintenant, tandis que quatre des cosmonautes, parmi lesquels il
reconnaissait parfaitement Bob Lawson, se penchaient un peu en avant et
répondaient avec effusion à ses signaux.


Valros se sentit submergé par une vague de joie ineffable. Il
criait, pleurait presque et ne cessait de balancer les bras avec ardeur en
signe de reconnaissance, conscient pourtant du fait que les mots qui
jaillissaient de ses lèvres ne parvenaient pas à ses sauveteurs.


Quelque chose, en effet, les séparait encore de lui ; il
ne savait pas exactement quoi, mais il croyait pourtant le comprendre.


Puis Bob Lawson s’éloigna du groupe après lui avoir envoyé
un dernier encouragement de la main.


 


— Seul ? demanda Bruno Stefanotti quelques
instants plus tard par radio depuis le supercosmos de commandement.


La nouvelle de la découverte de Raoul Valros sur Vesta l’emplissait
de satisfaction. Cependant, le ton de sa voix trahissait un peu d’étonnement
nuancé d’inquiétude.


Si Valros se trouvait ici, pensait-il, Glenn Davies aurait
logiquement dû être avec lui.


— Seul, lui confirma Lawson.


Nul besoin d’ajouter le moindre commentaire. De toute
évidence, les deux hommes pensaient aux mêmes choses. L’absence de Davies les
troublait et ils songeaient aussi à tous les autres disparus dont on n’avait
encore aucune trace, en dehors des appareils retrouvés par Sarotti sur Cérès.


Il y eut un instant de flottement.


— Les travaux ? interrogea finalement Stefanotti.


— Pas facile, grogna Lawson, laconique. La paroi de
cette énorme bulle est faite d’une matière très dure, probablement plastique, mais
la résistance de ce matériau ne constitue en réalité qu’un aspect mineur du
problème. Le plus ennuyeux est que nous allons, si nous ouvrons une brèche dans
cette voûte, provoquer à coup sûr une évasion très rapide de l’atmosphère qu’elle
renferme. Avec Val-ros là-dessous, tout se complique… On ne va pas risquer de
le tuer par asphyxie après l’avoir retrouvé vivant !… Le danger d’étouffement
est d’ailleurs presque négligeable, à y bien réfléchir, ou, du moins, pourrions-nous
le pallier. En revanche, il peut se produire un effet de décompression qui peut
très bien lui être fatal et c’est ce qui m’inquiète davantage.


— Il faut avant tout construire un sas.


Bob Lawson soupira.


— Oui, dit-il, c’est évident, mais ça va être long et
difficile.


— Une autre solution ?


— Non… non, je n’en vois pas d’autre, en effet… Une
chance que nous ayons vu Valros avant de commencer à perforer !


— Êtes-vous sûr qu’il ne possède plus son équipement ?


— Il devrait l’avoir… En tout cas, il en porte la
combinaison. Mais pas le casque… Pas de réserves… Il a dû abandonner tout cela
pour s’alléger dès qu’il s’est rendu compte que l’air était respirable.


De nouveau un court silence.


— Délai ? s’enquit Stefanotti.


— Difficile à dire. Cette matière parfaitement
transparente est presque aussi dure que du verre et nous n’avons encore aucune
idée précise en ce qui concerne son épaisseur. À en juger par les dimensions
gigantesques de ce dôme, la paroi doit avoir au minimum quelque soixante
centimètres… Et il fait une chaleur atroce, pour tout arranger !


— Comment se comporte Valros ? demanda Bruno
Stefanotti pour couper court aux plaintes de Lawson.


— Bien. Il sait évidemment que nous l’avons repéré et
il semble avoir compris que nous nous trouvons pour l’instant de l’autre côté
de cette demi-bulle qui doit recouvrir une partie de Vesta… Vous y comprenez
quelque chose, maintenant, vous ?


— Non, soupira Stefanotti, non, mais si Valros est seul,
cela signifie obligatoirement que ces installations n’abritent que
temporairement ceux qui disparaissent.


— Exact ! On pense à une énorme chambre d’acclimatation…
ou de conditionnement. Pour en revenir à Valros…


— Oui, son état ?


— Pas très frais, mais ça a l’air d’aller. Notre
apparition l’a forcément ragaillardi ! En tout cas, pas moyen de
communiquer avec lui autrement que par signes. À moins de perdre un temps fou à
lui peindre à l’envers des messages sur la voûte ! Nous l’incitons à la
patience. Je crois qu’il sait à peu près ce que nous allons tenter de faire et
qu’il se rend bien compte des difficultés que représente cette entreprise.


— Bien, approuva Stefanotti après une courte pause. Allez-y
et faites pour le mieux, Lawson, et au plus vite ! Ici, le dispositif est
en place. Vous devriez être à l’abri de toute surprise désagréable.


— L’escadrille de Sarotti est-elle arrivée ?


— Annoncée. Jonction dans une vingtaine de minutes. Je
vais maintenant essayer de contacter Van Houlsen… Terminé pour moi. Nouveau
contact dans un quart d’heure, sauf s’il y a du nouveau de votre côté d’ici là.


— Entendu, je vous tiens au courant.


Quelques instants plus tard, par la voix de Grégory Flynn, Stefanotti
apprenait la triste nouvelle de l’accident survenu à Van Houlsen.


Annonce tragique qui venait nuancer la joie qu’il éprouvait
depuis qu’il savait que l’un au moins des onze disparus était sain et sauf.


On ignorait encore comment l’accident avait pu se produire, lui
expliquait Flynn. L’enquête dirait sans doute si…


Soudain, le silence.


— Flynn ! appela Stefanotti.


Il manipula les émetteurs, croyant à une coupure fortuite de
la communication.


Impossible, pourtant, de reprendre le contact.


Il insista vainement pendant quelques secondes, plus étonné
qu’inquiet. Les innombrables voyants de contrôle indiquaient sans erreur
possible que les émetteurs-récepteurs du supercosmos fonctionnaient normalement.
L’interruption, a priori, pouvait être attribuée à une panne et l’avarie
semblait donc bien s’être produite au service même des transmissions de la
D.G.A.C.


« Il me rappellera certainement dès que possible »,
se dit Stefanotti en refusant d’attacher plus d’importance qu’il n’en méritait
à un incident somme toute banal.


La nouvelle de la mort de Van Houlsen le laissait, en
revanche, ému et attristé. Un vieil ami qui disparaissait. Ensemble, et bien qu’ils
n’aient pas toujours partagé le même point de vue, les deux hommes avaient mené
à bien nombre d’entreprises, délicates parfois, toujours exaltantes.


Il soupira, haussa légèrement les épaules, les lèvres
tordues sur une moue de résignation.


La fatalité !… Flynn avait parlé d’un accident… On n’y
pouvait rien… Un accident bête sans doute, ridicule, comme tous les accidents… La
fatalité, oui, tragique et déprimante.


En outre, Van Houlsen disparaissait à un moment critique. Son
décès, pensa Stefanotti, allait avoir des conséquences imprévisibles à la
D.G.A.C. Il y aurait des remaniements, quelques transformations… Aucun
directeur nouveau ne suivait exactement, fidèlement, la politique de son
prédécesseur.


Mais l’existence continuait pourtant, bien sûr ; la vie
avec ses problèmes, ses devoirs, ses obligations et ses impératifs.


Dans l’immédiat, il importait avant tout de tirer Raoul
Valros de cette retraite involontaire sur Vesta. Savait-il comment il était
arrivé là ; par quel curieux phénomène, à la suite de quel étrange voyage
il s’était retrouvé, prisonnier inconscient, apparemment libre dans un monde
hostile délimité par cet immense dôme si transparent qu’on ne pouvait en déceler
l’existence qu’à grand-peine.


Ils avaient eu de la chance, dans le fond, lorsque le
premier module de débarquement envoyé à destination de Vesta avait repéré l’obstacle
au dernier moment grâce à un sondage au sonar.


Il fallait poursuivre. Vesta gardait encore presque tout son
secret. Valros avait forcément un tas de choses à leur rapporter et il pourrait
vraisemblablement éclairer leur lanterne sur bien des points.


À commencer, peut-être, par le sort qu’avait connu son
coéquipier Davies.


Un message de Sarotti. La jonction dans quelques minutes.


De ce côté-là, au moins, tout allait bien.


Stefanotti rappela Bob Lawson.


Courageusement, Grégory Flynn exécuta une brusque volte-face
et plongea derechef dans les jambes de son agresseur.


Quelques instants auparavant, il avait connu la désagréable
sensation d’avoir le canon d’une arme appuyé contre ses côtes, dans son dos, tandis
qu’on murmurait, d’une voix basse mais ferme :


— Coupez cette communication et levez-vous !


Il avait obtempéré presque machinalement pendant que l’autre
ajoutait :


— Ne bougez pas et ne vous retournez pas !


Puis, après un très bref silence :


— Vous allez vous rasseoir, mais, cette fois, devant
les émetteurs de télécommunications terrestres.


Un flot de questions dans son esprit… Comment était-ce
possible ? Que lui voulait-on ? Cette intonation lui rappelait quelqu’un,
mais qui ? Comment cet individu avait-il pu s’introduire…


Mais il était vrai que l’édifice était presque désert de
nuit, mis à part quelques personnes qui assuraient une permanence dans certains
services importants. À l’entrée principale de l’immeuble, le concierge devait
dormir du sommeil du juste, sûr que le système photoélectronique d’identification
l’aviserait de l’approche éventuelle de toute personne étrangère à la D.G.A.C. D’ailleurs,
on n’avait aucune raison de se méfier, et ce portier, loin d’être un garde, se
limitait à orienter de jour les visiteurs peu habitués à circuler dans l’immense
édifice.


Le système photoélectronique d’identification…


Flynn y avait pensé de nouveau, très vite… Un système
infaillible, ce qui signifiait clairement que celui qui le menaçait appartenait
forcément à la D.G.A.C…


C’était un peu ce qui l’avait décidé à réagir violemment.


 


Surpris par la soudaineté de l’attaque, brusquement
déséquilibré, l’autre vacilla. Il fit un pas en arrière pour tenter de se
rétablir, ne put éviter la chute.


Souple et rapide, Flynn se redressa à demi, bondit aussitôt,
les mains tendues vers le poignet droit de l’individu qui n’avait pas laissé
échapper son arme.


Il lui saisit l’avant-bras. L’autre se défendait bien. Ils
roulèrent l’un sur l’autre, Flynn agrippé à ce poignet et faisant de violents
efforts pour l’écarter de lui, pour rabattre ce bras sur le sol et l’y
maintenir.


Il fut sur le point d’y parvenir, esquiva le poing gauche de
son adversaire une première fois, ne put éviter qu’assez mal une manchette en
retour. Il jura, pesa de tout son poids sur ce corps qui se tordait
convulsivement. Il réussit à immobiliser de nouveau la main qui brandissait l’arme,
chercha la gorge de sa main droite, sursauta lorsque son ennemi lui souffla
avec une sorte de rire :


— Ne soyez pas aussi idiot que Van Houlsen, Flynn !


Alors, seulement, il le dévisagea.


Il lâcha prise aussitôt, se releva un peu dans un mouvement
de recul dû à la stupéfaction.


— Gaillard !…


L’autre en profita pour se dégager complètement et se
redresser.


Brusquement négligent, il avait abandonné son arme sur le
sol.


Flynn se rua.


L’émotion, la stupeur… La peur aussi, soudain, insurmontable,
devant cet homme disparu, réapparu… Gaillard qui n’avait aucune raison d’être
là, qui ne pouvait être là…


Flynn tira sans même se rendre bien compte de ce qu’il
faisait.


L’arme était un revolver-projecteur de rayons désintégrants,
silencieux, implacable.


Devant lui, Gaillard souriait, narquois.


Puis son sourire se mua en un rire presque diabolique, tandis
que Grégory Flynn s’acharnait sur le contacteur.


— Vous perdez votre temps, Flynn ! dit-il enfin en
s’approchant de quelques pas de lui.


Panique…


Gaillard revenu ! Gaillard vivant ! Gaillard sur
qui, surtout, il venait d’ouvrir le feu à plusieurs reprises et qui demeurait
imperturbable, invincible, invulnérable.


Flynn recula, les yeux un peu exorbités, incapable de
détacher ses regards de ce visage connu. Le visage d’un ancien camarade qui, en
un instant, et à cause de circonstances trop particulières, se transformait en
un ennemi redoutable.


Il essaya de le feinter, de le prendre à contre-pied pour
pouvoir se précipiter vers la porte dont Gaillard barrait le passage et comprit
aussitôt que ses jambes un peu flageolantes allaient le trahir. Il s’arrêta
dans son élan, renonça.


Il n’osait espérer que le bruit de cette lutte ait pu
attirer l’attention de quelqu’un dans l’immeuble. Pour des raisons techniques, le
service de transmissions et ses dépendances étaient insonorisés… Pas d’illusions
à se faire.


Maintenant apaisant, Claude Gaillard disait :


— Calmez-vous, Grégory. Faites simplement ce que je
vous ordonnerai et je vous promets qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux.


Flynn s’était adossé à la cloison, un peu haletant. Il ferma
les yeux, fit un effort pour se maîtriser.


Il essayait de réfléchir, de revenir sur ses réactions… Pourquoi
avait-il eu si peur en reconnaissant Gaillard ? Celui-ci n’avait-il pu…


Non, c’était impossible, il n’avait pu regagner la Terre
sans que personne n’en soit informé… Pour cette raison, il lui faisait l’effet
d’un revenant, d’un être un peu surnaturel.


La peur ancestrale des fantômes…


Et puis, il avait tiré… Sans résultat…


Quelques instants s’écoulèrent.


— Enfin, Gaillard…, commença-t-il d’une voix mal
assurée.


— Je ne suis pas Gaillard, le coupa l’autre. Pourquoi
semblez-vous tous tenir à m’appeler ainsi ? Van Houlsen, auparavant, avait
déjà cette manie lui aussi.


— Van Houlsen est mort, dit machinalement Flynn.


Surtout pour dire quelque chose, pour éviter de penser
davantage. Le silence entre eux tendait finalement à raviver son épouvante en
lui ramenant à l’esprit les moments qu’il venait de vivre, les événements
incroyables qui venaient de se produire. Parler ! Il fallait percer le
mystère. Il devait oublier ce cauchemar et essayer de comprendre.


La réponse que Gaillard lui adressa ne l’aida guère à se
rasséréner.


— Je sais, dit-il, j’étais avec lui à bord du Sphéric.


Grégory Flynn baissa la tête, vaincu, découragé. C’était
plus qu’il n’en pouvait supporter. Cet homme…


— Mais nous bavarderons plus tard, poursuivait l’autre.
Pour l’instant, reprenez votre place devant ces émetteurs et appelez-moi, pour
commencer, la base de Cameta au Brésil.


Docilement, Flynn obéit.


Il repensa alors à Bruno Stefanotti qui, là-bas, à des
milliers de kilomètres, devait s’étonner de son silence prolongé.


Que faire ?


 


— Cameta, répéta-t-il en manipulant touches et contacts
des appareils.


Cameta, où la majeure partie des installations de la
D.G.A.C. brûlaient.


Une immense fournaise.










CHAPITRE XII


À leurs pieds, le paysage désertique acquérait, sous la
lumière vive et pâle du soleil reflété, une beauté grandiose, tragique, pathétique.


Ils ne s’attardaient pourtant guère à contempler ce monde
insolite. Les travaux avançaient, certes, mais lentement, péniblement. Le
matériel et l’outillage inclus dans l’équipement normal des supercosmos n’étaient
pas prévus pour une entreprise de cette envergure, et il fallait à tout moment
faire preuve d’ingéniosité pour pallier le manque d’un instrument adéquat ou du
matériau vraiment approprié.


Bob Lawson pestait et sacrait comme un beau diable. Avant
même d’entamer la perforation de la voûte, il était nécessaire de construire un
sas assez vaste pour contenir les deux ou trois hommes qui seraient chargés de
la creuser, puis pour accueillir Val-ros qui devrait y trouver un équipement
spatial complet et le revêtir avant de sortir.


Lawson inspectait minutieusement les premières installations
et il ne cachait pas son inquiétude.


— … De la folie ! Ça ne résistera jamais ! La
brusque pression interne va faire voler ce réduit en éclats comme on souffle un
château de cartes !…


Il en faisait le tour, en examinait les amarres, ronchonnait
de plus belle.


— Un sas ! Si nous n’avons même pas de quoi nous
construire une vulgaire cabane !


Les autres, habitués de longue date à ses rouspétances
continuelles, s’activaient et profitaient malgré tout des conseils, toujours
judicieux car il connaissait son métier à fond, que Lawson intercalait entre
protestations et prédictions pessimistes.


— Nous procéderons en deux étapes, pour plus de
sécurité. Premier temps : pratiquer une ouverture juste assez grande pour
pouvoir descendre un équipement à l’aide d’un filin. Valros le revêtira tout de
suite. Ainsi, il sera paré, même si cette imitation de simili-sas nous pète à
la figure sans crier gare ! Le trou sera ensuite suffisamment agrandi pour
permettre le passage d’un homme.


— C’est, en effet, la meilleure solution, approuva l’un
des hommes. Il fait chaud, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. Jamais vu ça !


— Ne m’en parlez pas ! C’est incroyable…


Il savait pourtant, selon les résultats de certaines
analyses que Stefanotti lui avait précédemment communiqués pour sa gouverne, qu’ils
se trouvaient au sein de l’atmosphère naturelle de Vesta. Une atmosphère très
pauvre en oxygène mais riche en d’autres gaz, nocifs pour la plupart, dans
laquelle l’énorme bulle qui enfermait la partie de l’astéroïde où se tenait
Valros délimitait une sorte d’îlot d’air respirable. Elle était assez dense et
diffusait de toute évidence chaleur et lumière de manière parfaite.


Les combinaisons souples et légères qu’ils portaient n’assuraient
qu’un isolement insuffisant. Il leur aurait fallu des scaphandres climatisés
mais ces équipements, plus lourds, les auraient en revanche privés d’une
certaine liberté de mouvements absolument nécessaire pour travailler assez vite
et efficacement.


Il avait également appris par Stefanotti qu’une
reconnaissance minutieuse de Vesta, menée à bonne fin par un détachement de
quatre star jets, permettait d’affirmer que la petite planète était déserte. Au-delà
des limites de ce qu’ils appelaient maintenant communément « la bulle »
se continuait le même paysage rouge, profondément crevassé, nu et désolé.


Cela l’ennuyait pour Glenn Davies, mais le rassurait d’autre
part. Comme tous, il avait espéré que le compagnon de Valros était là, lui
aussi, peut-être trop faible pour se déplacer, mais vivant, quelque part à l’abri
de quelque rocher. Il fallait renoncer à cet espoir, se rendre à l’évidence :
Raoul Valros était seul.


En revanche, cette solitude même était un gage de sécurité :
on ne risquait pas, vraisemblablement, de voir surgir brusquement quelque
adversaire que Lawson ne s’aventurait pas à imaginer. Dans son for intérieur, et
sans doute avec un peu d’égoïsme bien humain, Lawson se disait que cette
tranquillité était une compensation nullement négligeable à la désillusion que
leur provoquait l’absence de Glenn Davies.


 


Le temps passait, coupé par les appels, à intervalles
presque réguliers, de Bruno Stefanotti, qui s’intéressait à l’état d’avancement
des travaux et faisait part à Lawson de son inquiétude devant le silence absolu
des bases terrestres.


— Une partie de notre dernière conversation a eu lieu
en code selon les instructions reçues, puis j’ai échangé quelques mots en clair
avec Flynn, pour des commentaires dépourvus de tout rapport direct avec notre
mission. C’est alors qu’il m’a appris l’accident de Van Houlsen. Depuis, le
silence… Je ne sais vraiment pas que penser.


Inlassablement, starjets et supercosmos tournoyaient autour
de Vesta, prêts à intervenir si quelque événement se produisait, prêts à faire
face à toute menace dirigée contre le petit groupe qui travaillait au sauvetage
de Valros.


 


Pour sa part, Raoul Valros suivait d’en bas les opérations
de montage du sas avec une patience résignée. Il ne pouvait rien faire, sinon
attendre. Il s’était assis pour économiser ses forces défaillantes et
échangeait de temps en temps un signe de la main avec l’un ou l’autre des
cosmonautes.


 


Environ deux heures plus tard, Bob Lawson réalisait une
dernière inspection de l’installation et décidait qu’on pouvait tenter l’opération.


Il en informa Stefanotti.


À l’aide de lasers, deux hommes se mirent à attaquer la
matière dure et transparente de la voûte.


*


La base de la D.G.A.C. à Cameta ne répondait pas.


Flynn, d’un revers du bras, épongea la sueur qui mouillait
son front.


Il émit de nouveau l’indicatif d’appel, attendit quelques
secondes.


Silence.


— Essayez le Mexique, intervint Gaillard. Appelez donc
Puebla !


Il y avait dans le ton de sa voix un rien d’ironie mordante
qui déplaisait terriblement à Flynn et qui l’inquiétait. Il obtempéra pourtant
sans rien dire.


Même jeu… Même silence…


Il s’acharnait devant les émetteurs, en contrôlait les
réglages, tentait d’obtenir enfin une réponse en appelant sur une autre
longueur d’onde.


En vain.


Il sursauta.


Près de lui, légèrement en retrait, Claude Gaillard venait d’éclater
de rire.


— Vous pourriez faire la même expérience avec le siège
de la D.G.A.C. à Toronto, ou avec votre base en Ukraine, ou… n’importe où !
Mais à quoi bon, n’est-ce pas ? Ce serait partout le même mutisme !


Il marqua une pause brève, comme pour donner plus de poids à
ce qu’il allait annoncer.


— De la D.G.A.C., dit-il, il ne reste rien. Rien, entendez-vous,
Flynn ! À part cet immeuble… Et nous allons le détruire vous et moi tout à
l’heure.


— Vous êtes fou ! s’exclama Grégory Flynn en lui
faisant face.


— Fou ? répéta-t-il. Qu’est-ce qui vous permet de
prétendre cela ? En fait, je suis venu ici avec les meilleures intentions
du monde. Je me suis ménagé une entrevue privée avec votre grand patron, Van
Houlsen, et je lui ai proposé un pacte que j’aurais respecté et dont il n’a
même pas voulu étudier les termes ! Au lieu d’examiner mes propositions, il
a préféré entamer une lutte désespérée, se lancer dans une aventure sans autre
issue que celle que vous savez : sa propre mort… Fou, dites-vous ?… Sérieusement,
Flynn, de quel côté se situe la folie ?


Grégory hocha la tête. Il ne comprenait pas encore, mais il
commençait à entrevoir la vérité.


— C’est vous qui avez adressé le message reçu de Mexico,
n’est-ce pas ? demanda-t-il après un court instant de réflexion.


— Van Houlsen m’a posé une question identique à
laquelle j’ai répondu avec la même franchise : en effet, je suis l’auteur
de ce message. Je suis Vahanara.


— Vahanara…, murmura machinalement Flynn.


Fou, se dit-il, c’était lui qui allait le devenir si cela
continuait ! Il avait du mal à réfléchir, à assembler ses pensées… La
D.G.A.C. démantelée… Mais était-ce certain ?… Il fallait absolument qu’il
parvînt à mettre de d’ordre dans son esprit… Des moments d’une gravité
exceptionnelle… Réagir…


Il songea soudain aux effets météorologiques au sujet
desquels Van Houlsen avait fait rechercher certains communiqués. Des phénomènes
étranges, demeurés inexpliqués, probablement inexplicables…


Il était persuadé maintenant, sans bien savoir pourquoi, qu’il
existait une relation entre ces observations et la présence soudaine de Claude
Gaillard. Et cela signifiait que…


Il réprima un frisson, questionna aussitôt :


— Qui agit pour votre compte ?… Je veux dire que
si quelque chose, dont vous semblez être au courant, s’est produit à Toronto, à
Puebla, en Ukraine, il faut nécessairement que vous ayez des acolytes, des…


— Vahanara, le coupa Gaillard.


Flynn fronça les sourcils.


— Vahnara, oui, répéta l’autre. Nous sommes plusieurs
mais nous ne formons qu’un. Je suis eux ; ils sont moi.


Propos qui le laissèrent à demi perplexe, à demi convaincu
qu’il était sur le point de comprendre un point important.


Il se retourna vers les émetteurs en déclarant :


— Je vais rappeler Cameta.


— Vous vous entêtez ! s’écria Gaillard, narquois.


— Peut-être, mais pourquoi devrais-je vous croire ?
Sur parole, comme ça, sans avoir aucune preuve de la véracité de ce que vous
avancez ?


Son interlocuteur s’accorda quelques secondes de réflexion
avant de reconnaître :


— Vous avez raison… Je n’ai nul besoin de ces émetteurs,
car n’étant qu’un à nous tous, nous savons à tout moment ce que nous faisons
tous. En vous demandant d’appeler une base, je voulais simplement vous
démontrer mon pouvoir et Terreur que vous avez commise en ne tenant pas compte
de mes avertissements. Mais vous en voulez d’autres preuves. Soit ! L’un
de mes acolytes, comme vous dites, va nous appeler immédiatement depuis Puebla…
Voulez-vous brancher vos récepteurs et m’indiquer sur quelle fréquence vous
désirez recevoir ce message ?


Grégory Flynn s’exécuta. Quelques secondes plus tard, une
voix s’élevait en effet dans les haut-parleurs.


Il ne prêta pas beaucoup d’attention aux paroles qu’elle
prononçait car il avait tout de suite reconnu ce timbre métallique.


Il n’avait pas passé plusieurs années au service des
transmissions de la D.G.A.C. sans avoir appris à identifier la tonalité de la
voix de nombreux cosmonautes.


Or, ce timbre, cette façon de parler, il l’aurait juré, n’appartenait
qu’à Maurice Borounov.


L’un des trois membres de l’équipage de l’Union-6
porté disparu depuis quelques mois.


Il réfléchissait maintenant aussi vite qu’il le pouvait, essayant
d’enchaîner déductions et conclusions.


Dans son message en code, Bruno Stefanotti lui avait fait
part de la découverte de Raoul Valros sur Vesta.


C’était le seul, parmi les onze disparus, qu’on ait retrouvé
pour l’instant.


Il en restait dix, dont Claude Gaillard.


Et il savait maintenant, même s’il était totalement
incapable de l’expliquer, que les autres étaient revenus sur Terre au cours de
ces étranges phénomènes, qu’ils s’étaient tenus dans l’ombre, sans doute jusqu’à
ce qu’ils se soient regroupés, et qu’ils étaient maintenant…


Gaillard ici.


D’autres à Toronto, d’autres à Cameta, à Puebla… La D.G.A.C.
comptait huit bases réparties sur la surface du globe… Pour des individus devenus
« absolument invulnérables » – il en avait fait l’expérience à ses
dépens avec Claude Gaillard – se rendre maîtres de ces installations ne
représentait certainement pas une tâche démesurée.


La seule constatation de leur invulnérabilité totale
suffisait d’ailleurs à priver quiconque de la majeure partie de ses moyens, comme
cela s’était passé pour lui-même. Ils étaient effrayants sans même le vouloir
vraiment et ils dominaient tout de suite, dès qu’on comprenait qu’on ne pouvait
rien faire, absolument rien, contre eux.


Il fallait pourtant tenter quelque chose, se dit-il.


Mais quoi ?


— Convaincu ? interrogea soudain Gaillard en le
tirant de ses méditations.


Flynn hocha affirmativement la tête.


Oui, il était maintenant convaincu et il pouvait s’imaginer
la scène, à Puebla ou ailleurs : sous la menace d’un Stevenson ou d’un
Anthony Ward, qui n’étaient plus ni Ward ni Stevenson bien qu’ils en possèdent
les traits, sous les ordres de l’un ou l’autre des dix « disparus », le
personnel impuissant détruisait tout, incendiait tout, sabotait les appareils, faisait
exploser les réserves de carburant…


Lorsque les secours arrivaient, il était trop tard ! Star
jets, supercosmos, vaisseaux de l’armada, dépôts, bâtiments, laboratoires, archives,
tout était détruit, rendu inutilisable ou fortement endommagé.


Grégory Flynn baissa la tête, découragé.


L’autre se taisait. Flynn se demanda s’il pouvait lire en
son esprit comme il pouvait communiquer avec le cerveau de ses compagnons. Puis
une pensée lui vint, qui écarta momentanément de lui toute autre préoccupation.


— Vous m’appelez par mon nom, donc vous me connaissez. Et
vous semblez bien connaître aussi tous les rouages de la D.G.A.C… Comment
pouvez-vous nier que vous êtes Claude Gaillard ?


Son interlocuteur le dévisagea, puis se contenta d’affirmer
de nouveau :


— Je suis Vahanara.


Flynn comprit qu’il était sincère. Il était Gaillard, cela
ne faisait aucun doute, mais il ne s’en souvenait plus.


On lui avait vraisemblablement laissé partie de ses
connaissances, principalement celles touchant à la D.G.A.C. et à son
organisation, afin qu’il puisse agir de la manière la plus efficace. On lui
avait seulement fait oublier son identité et, sans doute, tout ce qui
contribuait à créer des liens affectifs entre lui et ses semblables.


Entre-temps, Gaillard s’était levé et disait :


— Il reste cet édifice, la centrale… Vous allez m’aider.


Grégory Flynn soupira.


Comment refuser, lui résister ?


De toute manière, il était malheureusement évident qu’il
mènerait à bien son projet, avec ou sans son concours.


Un but terrible, insensé : réduire à néant ou presque
des siècles d’effort ; faire en sorte de priver l’humanité de tous ses
principaux moyens spatiaux. Au cours des dernières années, on s’était ingénié à
tout regrouper, à tout centraliser, à unir les efforts de tous. Cette
centralisation, réalisée avec l’espoir de parvenir à des résultats meilleurs, facilitait
aujourd’hui la tâche ignoble de ces destructeurs : la D.G.A.C. disparue, cela
signifiait que la Terre était privée de…


Il se leva.


Non, pensa-t-il… Restaient les relais spatiaux, les bases
lunaires et martiennes, les avant-postes qui gravitaient depuis quelques mois
autour de Jupiter…


Et Stefanotti et ses escadrilles.


Mais c’était malgré tout un bien maigre bilan.


En outre, il était désormais incapable de prévenir ceux qui
ignoraient forcément tout du drame qui se déroulait sur Terre, de les aviser du
danger qu’ils couraient.


Il pensa avec angoisse que, sans le support constant des
nombreux services de la D.G.A.C., tous ces détachements lointains, toutes ces
installations extérieures ne résisteraient pas longtemps.


— Suivez mes instructions sans soulever d’objection, sans
opposer la moindre résistance et je vous garantis qu’il ne vous arrivera rien
de fâcheux, disait Gaillard en se dirigeant vers la porte du local.


Il avait repris son arme.










CHAPITRE XIII


Bruno Stefanotti se décida finalement à lancer un appel.


— Section d’alerte à tous ! Je répète : à
tous ! Impossible joindre centrale. Demandons nouvelles. Prière étudier
possibilité établir un relais.


Il avait enregistré le message en remettant pour la première
fois et repassa la bande à quatre reprises sur différentes fréquences afin d’être
sûr qu’il serait capté par toutes les bases spatiales.


Quelques instants s’écoulèrent, après quoi la principale
base martienne, peut-être parce qu’elle était la plus proche, lui adressa une
réponse qui ne fit qu’accroître son inquiétude.


— Liaisons Mars-Terre interrompues. Essayons rétablir
contact. Vous tiendrons au courant sur même fréquence. Terminé.


Rapidement, on lui confirma des divers points du système solaire
où l’homme était installé, depuis Jupiter, depuis les bases lunaires, que toute
communication avec la centrale terrestre était momentanément suspendue.


On pouvait penser à une avarie au siège principal de la
D.G.A.C., et cela avait été la première réaction de Stefanotti. Cependant, il
ne se berçait plus d’illusions. Devant ce silence prolongé, il avait évidemment
essayé de prendre contact avec les autres bases terrestres.


Sans succès.


Et il devinait qu’il était inutile de répéter son appel pour
solliciter un relais avec Toronto, Puebla, ou quelque autre centre. Les
communiqués reçus étaient d’une interprétation facile qui ne laissait planer
aucun doute : quand on parlait des liaisons Mars-Terre, par exemple, on
entendait évidemment que c’était avec l’ensemble des installations terrestres
que les contacts étaient interrompus et non seulement avec la centrale.


Il demeura perplexe.


Dans l’immédiat, ce mutisme était plus surprenant que
réellement inquiétant et il n’aurait aucune conséquence directe pour eux avant
le retour des escadrilles. Auparavant, il fallait recueillir Valros, récupérer
modules et équipages, puis…


Pour la suite, il comptait essentiellement sur les
révélations que Raoul Valros, espérait-il, ne manquerait pas de leur faire. Tout
ce qu’il rapporterait de son étrange aventure déterminerait leur attitude. Son
sauvetage, on ne pouvait pas l’oublier, ne constituait qu’un modeste premier
pas. Il restait encore les dix hommes qui avaient subi un sort
vraisemblablement identique au sien, le mystère de cette « bulle » et
celui des appareils découverts par Sarotti sur Cérès… Beaucoup d’énigmes… Beaucoup
trop !


Il fallait pourtant les résoudre toutes, une à une, afin de
connaître enfin le responsable de tout cela, afin de pouvoir l’identifier ou le
démasquer.


Comparé à cet ensemble de problèmes, celui que posait le
silence de la Terre perdait indubitablement de l’importance.


Bruno Stefanotti haussa les épaules, volontairement
fataliste.


Chaque chose en son temps ! Pour l’instant, il devait s’occuper
avant tout du cas de Valros. On verrait le reste par la suite.


 


Sur Vesta, Raoul Valros venait de lever la main.


Il était prêt.


Le câble se tendit doucement, tirant sur le harnais. Les
sangles remontèrent un peu le long de ses cuisses, le serrèrent légèrement à la
base de la poitrine.


Ses pieds se détachèrent du sol rouge. Il se mit à monter
lentement en direction de l’orifice ouvert dans la voûte. L’enroulement du
filin sur le tambour du treuil lui impliquait un très faible mouvement de
rotation sur lui-même. Valros se mit à tourner très doucement. L’équipement
spécial, la cagoule à hublot surtout, qui alourdissait, empâtait sa silhouette,
lui donnait une allure bizarre. De loin, on aurait pu le prendre pour quelque
énorme insecte à courtes pattes, lourd et pataud, suspendu à un fil arachnéen.


L’ascension, cependant, se poursuivait sans heurts.


Encore quelques mètres, puis le trou enfin, juste assez
large pour qu’il puisse s’y glisser, et les mains qui se tendaient vers lui, le
saisissaient sous les aisselles pour l’aider à s’en extirper.


Des mains d’hommes… Ses semblables… Après ces longues heures
d’isolement, après cette solitude à deux comme précédemment avec Davies, il se
sentait en proie à une émotion indicible à la seule vue, au seul contact de ces
mains.


À bord du supercosmos de commandement, Stefanotti recevait à
l’instant la nouvelle réconfortante : Valros était désormais hors de
danger. Tout allait prendre fin bientôt, du moins cette première étape de leur
mission. Le rendez-vous orbital des modules et des supercosmos n’était qu’une
affaire de routine.


En bas, on entourait Valros, on le palpait comme si on
doutait encore un peu de la réalité de sa présence. On l’embarquait enfin à
bord de l’un des modules.


— Ne récupérez que le matériel vraiment indispensable, ordonnait
Bob Lawson, et abandonnez le reste sur place.


— Le sas ? s’enquit quelqu’un.


— Inutile de lie démonter… Trop long, d’ailleurs !


Au plus profond d’eux-mêmes, ils avaient tous hâte de quitter
Vesta, comme s’ils se rendaient compte soudain de tout ce que leur position
avait ici de précaire, de dangereux.


Ils ne se sentiraient vraiment en sécurité que lorsqu’ils
auraient rejoint les escadrilles.


Déjà, les pilotes des modules échangeaient des coordonnées
avec les navigateurs des supercosmos.


Un peu ébahi de se retrouver soudain dans une ambiance qu’il
connaissait pourtant bien, Raoul Valros reprenait des forces. Il avait ôté la
cagoule du scaphandre dès que la pression de l’oxygène, après la fermeture de
la trappe d’accès, avait été suffisante à l’intérieur de l’appareil et il s’alimentait.


Pilules et comprimés, comme toujours dans l’espace. Mais, dans
sa joie, il leur découvrait presque une saveur exquise !


Un très léger soubresaut.


Le module s’élevait, prenait rapidement de la vitesse et de
l’altitude.


— Jonction dans douze minutes six secondes, nasillait
une voix du côté du poste de pilotage.


*


Tromper sa vigilance, profiter du moindre moment d’inattention
pour lui fausser compagnie… Courir… Se précipiter vers le service des
transmissions et s’y enfermer… Les portes résisteraient pendant quelques
instants très brefs aux rayons désintégrants de l’arme que portait Gaillard, mais
ce serait peut-être suffisant, surtout s’il réussissait à prendre un peu d’avance,
pour adresser un message d’alerte à Stefanotti, avec mission d’en faire part à
tous ceux qui se trouvaient actuellement vers l’une ou l’autre des bases
spatiales.


Une entreprise périlleuse, sans l’ombre d’un doute… Mais il
était absolument nécessaire de tenter quelque chose. On ne pouvait pas accepter
ainsi de faire le jeu de cette poignée d’hommes soudain devenus…


Fous ? Étaient-ils devenus fous ainsi qu’il le criait à
Gaillard tout à l’heure ? Non, c’était évidemment plus complexe. Il y avait,
d’abord, cette invulnérabilité et le mystère de leur retour…


Peu importait. Il fallait faire quelque chose, se défendre
coûte que coûte… Flynn essayait d’échafauder un plan d’action tandis que, apparemment
docile, il emboîtait le pas à Claude Gaillard.


Celui-ci s’arrêta sur le seuil des transmissions. Il sortit
un tube de l’une de ses poches et Grégory Flynn déchanta immédiatement.


Il avait blêmi. Il recula d’un pas, horrifié.


— Non…, tenta-t-il de protester.


La voix même lui manquait.


Gaillard sourit, sarcastique.


— Ne soyez pas stupide ! se moqua-t-il. En dépit
de mon pouvoir et de ma puissance, vous pensez bien que je ne peux accorder la
moindre confiance à des gens que je vais charger de l’exécution d’une besogne
qui les rebute forcément !


Flynn secoua la tête.


— Non, murmura-t-il encore d’une voix sourde.


Gaillard sourit de nouveau, franchement railleur, cette fois.


— Je reconnais avec vous que ces petites dragées ont
quelque chose de diabolique, Flynn, mais, voyez-vous, je n’en suis pas l’inventeur.
Les armes psychochimiques…


— Il ne s’agit pas d’une arme, réussit à contester
Flynn d’un ton plus ferme.


— Parce que leur usage était strictement tenu secret et
parce qu’il a été très sévèrement réglementé jusqu’ici ! Comment
préférez-vous les appeler ? Des dragées de courage ou des dragées d’héroïsme ?
Que voulez-vous, c’est toujours la même chanson ! Autrefois, il y a bien
longtemps, c’était, paraît-il, le quart de gnole avant de monter à l’attaque. L’alcool
est un stupéfiant comme un autre. Plus tard, c’est-à-dire plus près de nous, on
a mis au point d’autres méthodes, d’autres « remèdes »…


Pour certaines missions, pour certaines opérations
particulièrement délicates, on avait en effet besoin, parfois, d’un homme
converti en une sorte d’automate. On savait d’avance que tout irait bien s’il
obéissait aveuglément aux ordres reçus, s’il exécutait les instructions au pied
de la lettre… mais il était impossible de faire confiance à ses nerfs… La
moindre défaillance et c’était l’échec ! Et la mort peut-être de celui qu’on
avait chargé de la mission.


Alors…


Quelques minutes après leur absorption, les petites dragées
transformaient n’importe quel individu en le plus fidèle des serviteurs. Celui
qui en prenait devenait incapable de toute initiative personnelle. Il ne savait
plus qu’accomplir très exactement ce qu’on lui ordonnait de faire, sans risquer
de mauvaise interprétation, sans s’attarder non plus à quelque considération
que ce soit.


— Vous savez très bien, poursuivait Gaillard, que les
effets de cette drogue se dissipent au bout de deux ou trois heures pour une
prise d’une dragée. C’est plus qu’il ne m’en faut !


— Et si je refuse ? demanda Flynn sans se faire d’illusions.


Il comprenait mieux maintenant, en tout cas, comment le
personnel des bases de Puebla, de Cameta, d’ailleurs, avait accepté d’obéir
sans opposer de résistance.


— J’ai besoin de main-d’œuvre, rétorqua Gaillard, mais
je n’en suis quand même pas à un homme près !


En prononçant ces mots, il montrait ostensiblement son arme.


Le choix était aussi simple que tragique : une dragée
ou la mort.


— Il vous appartient de décider, ajouta-t-il, mais
faites vite !


Grégory Flynn hésita encore durant quelques secondes.


Sa mort, de toute évidence, n’apporterait aucune solution. Avec
ou sans lui, le siège de la D.G.A.C. allait être détruit, de toute façon. En
revanche, l’effet des dragées cesserait en l’espace de quelques heures. Ensuite,
il serait peut-être libre… Il pourrait peut-être… Tout dépendait bien sûr des
intentions que nourrissait Gaillard et il les ignorait ; néanmoins…


Il tendit la main vers le petit tube.


Claude Gaillard secoua légèrement la tête.


— Non, dit-il, comme cela, non ! Approchez-vous !


En parlant, il avait fait rouler dans sa paume gauche l’une
des dragées ; il refermait maintenant le tube et le glissait de nouveau
dans sa poche.


Le canon-projecteur de l’arme contre lui… Flynn frémit.


— Ouvrez la bouche ! commanda l’autre.


Il pensait décidément à tout.


— Je vous préviens obligeamment que si vous faites mine
de l’avaler pour la recracher dans mon dos dans quelques instants, je vous
abats sans autre avertissement. Et, à cette distance, Flynn, je ne vous raterai
certainement pas !


— Ça va, grogna-t-il. Cessez de parader et envoyez
votre cochonnerie !


Il l’ingurgita soigneusement en se promettant d’essayer de
lutter, de rester lucide, conscient, de…


Mais pourquoi se chercher des excuses ; pourquoi
chercher à se tromper ? Il savait bien qu’il n’était plus, dès cet instant,
qu’un jouet entre les mains de Gaillard.


Gaillard dont les traits venaient de refléter soudain la
plus vive contrariété.










CHAPITRE XIV


— Impossible ! s’exclama Stefanotti en l’interrompant.


Raoul Valros hocha la tête d’un air compréhensif.


— Je sais, dit-il. Moi-même, avec le recul, je me
demande parfois si je n’ai pas été victime d’une hallucination ! Pourtant,
il n’est malheureusement pas possible de douter : Glenn était bien avec
moi, non seulement à bord du star jet, mais aussi plus tard, lorsque nous nous
sommes éveillés sur ce monde étrange, lorsque nous avons marché au hasard sous
la chaleur torride, en ignorant évidemment que nous nous trouvions sur Vesta, sous
cette « bulle », ainsi que vous l’avez baptisée, qui, pour moi, évoque
davantage une impressionnante cloche à fromage ! Et puis, plus tard encore,
quand il s’apprêtait à redescendre de ce promontoire…


Il eut un geste significatif de la main.


— Plus personne, ajouta-t-il après une courte pause, la
voix soudain un peu rauque.


— Inconcevable…, murmura Stefanotti.


Il y eut un silence.


Le commandant de la section d’alerte tentait vainement d’assimiler
les divers points du récit de Valros. Celui-ci maintenant retrouvé, sauvé, une
décision s’imposait, qu’il ne pouvait différer. Il fallait choisir d’orienter
les recherches dans une autre direction. Problème épineux s’il en était. Sur
quelles conclusions appuyer ce choix, par quelles déductions logiques, irréfutables,
justifier la poursuite de la mission dans un sens ou dans l’autre ?


Il aurait d’abord fallu comprendre.


Or, il ne comprenait pas. Rien. Pas plus que Raoul Valros. Pas
plus que quiconque. Ils en étaient réduits à constater des faits, sans pouvoir
leur trouver ne serait-ce qu’un début d’explication.


Il jouait machinalement avec la petite plaque de métal que
Valros lui avait remise, cette plaquette d’immatriculation sur laquelle Claude
Gaillard, vraisemblablement, avait voulu graver un message à l’intention de
ceux qui lui succéderaient éventuellement sur l’astéroïde et la trouveraient
peut-être. Comment devait-on interpréter ce « stop » ? Gaillard
avait-il compris, lui, ou cru comprendre ? Ou avait-il deviné certaines
choses qui leur échappaient ?


Devait-il penser, se demandait Stefanotti, que ce simple mot
traduisait une invitation pressante à s’arrêter, à épargner ses forces, ainsi
que le prétendait Valros, afin de ne pas parvenir à un degré de fatigue, voire
d’épuisement, qui facilitait l’action de leur adversaire ?


Vahanara… L’énorme « bulle » de Vesta… La
disparition incompréhensible de Glenn Davies sous les yeux de son compagnon… Les
appareils stationnés sur Cérès… Tout cela se heurtait et se mêlait dans son
esprit. En outre, la teneur du message qu’il avait reçu de Van Houlsen il y
avait maintenant quelques jours, ne cessait de le turlupiner. Quelques heures
seulement avant son décès, le directeur de la D.G.A.C. avait donc
nécessairement eu vent d’un danger que courait la section d’alerte… Or, rien ne
semblait les menacer.


Stefanotti soupira, ennuyé, perplexe, un peu excédé.


— C’est exaspérant, grogna-t-il. Lutter ne serait rien !
Ne pas savoir contre qui ni quand nous devrons peut-être combattre est pire que
n’importe quel péril identifié, parfaitement déterminé.


— Il y a un fait curieux, fit remarquer Valros : notre
nombre paraît, à lui seul, suffire à intimider cet adversaire.


Stefanotti s’attarda à cette réflexion.


— Exact, admit-il au bout de quelques secondes. Nos
bases spatiales, qu’elles soient sur la Lune, sur Mars ou à proximité de
Jupiter, n’ont jamais fait l’objet d’aucune attaque. Or, les hommes qui les
occupent sont relativement nombreux… Jamais, non plus, aucun vaisseau cosmique
ayant plus de trois membres d’équipage à son bord n’a été détourné. De plus, et
alors que vous étiez dans un état certainement assez semblable à celui de
Davies lors de sa mystérieuse disparition, vous n’avez plus été… disons dérangé
par cette voix clamant « Vahanara » après notre arrivée, probablement
parce que nous étions alors trop proches de vous… Il semble donc bien, en effet,
que notre ennemi n’ose s’en prendre qu’à de petits détachements…


— Ce qui paraît signifier que ses propres forces sont
limitées.


Stefanotti secoua la tête.


— Pourtant, dit-il, notre résistance est inconsciente. Je
veux dire qu’elle n’existe qu’en raison de notre nombre.


— Opposition psychologique ? proposa Valros. Notre
adversaire semble capable d’exercer une influence sur deux ou trois esprits
humains à la fois, pas davantage. D’autre part, cette « bulle »
installée sur Vesta, avec une atmosphère terrestre recréée, et ces
satellites-miroirs pour augmenter très sensiblement la lumière et la chaleur solaires,
tous ces aménagements font penser à un gigantesque ensemble prévu pour assurer
un conditionnement.


Stefanotti approuva, sans cacher sa satisfaction.


On tâtonnait, certes, mais on progressait, c’était
indubitable. Si on ne tenait pas encore une solution, on commençait à l’entrevoir,
ou à pouvoir au moins énoncer quelques hypothèses qui avaient une chance de
correspondre à la vérité.


— Résumons, décida-t-il. Dans un premier temps, l’appareil
visé se met à dériver sans explication valable. L’équipage se rend compte de
cette anomalie et, le plus souvent, communique cette observation. Puis silence…
Et disparition !… Si on reconstitue brièvement votre aventure, Valros, sans
chercher à définir le pourquoi et le comment des faits, nous avons : sommeil
ou inconscience de votre part ; détournement de votre appareil vers Cérès,
où il est rangé comme un objet désormais inutile, tandis que vous êtes amené
sous cette « bulle ». Réveil. Début de la phase de conditionnement, très
simple ! On vous laisse tout bonnement vous fatiguer et épuiser vos vivres,
en accélérant un peu les choses par cette chaleur intense à laquelle vous êtes
constamment soumis. Déductions ?


Raoul Valros eut une mimique dubitative.


On tournait en rond, à tous les points de vue ! Eux
autour de ce sujet angoissant, les escadrilles dans l’espace, dans l’attente d’instructions
nouvelles.


— Conditionner, murmura-t-il, cela veut dire rendre
apte à faire quelque chose, n’est-ce pas ? Le sommeil du début n’est que
la « phase d’enlèvement ». En revanche, on nous prépare ensuite à une
action quelconque pendant le séjour, pénible je vous l’assure, sous cette « bulle ».
Comment ? poursuivit-il après une pause très brève. En nous « vidant ».
Un homme épuisé est un homme incapable de se défendre, de réagir ; un
sujet aboulique… Comme s’il n’en restait que l’enveloppe charnelle, ou comme s’il
devenait disponible…


— Disponible, oui, répéta Stefanotti avec un peu d’humeur.
Mais pour quoi ? Pour qui ? Que signifie ce mot étrange de « Vahanara » ?
Nous ne pouvons graviter indéfiniment autour de Vesta ! Où est Glenn
Davies ? Où sont tous les autres ? Où devons-nous les chercher ?
Et où se cache, enfin, cet adversaire dont nous ne pouvons que constater
certaines manifestations sans jamais le rencontrer ?


Une avalanche de questions auxquelles personne ne pouvait
apporter une réponse satisfaisante.


Raoul Valros balança les bras en signe d’ignorance.


— Rebroussons chemin, suggéra-t-il. De retour sur Terre,
nous aviserons.


Bruno Stefanotti eut un geste d’énervement.


Il n’aimait pas les mystères.


Et moins encore les ennemis mystérieux, ces adversaires qui
n’avaient même pas le courage de signer leurs forfaits.


*


Ils étaient une douzaine.


Tous ceux qui, de nuit, assuraient une permanence dans
divers services de la D.G.A.C.


À la disposition de Claude Gaillard.


Avec une mission commune : détruire !


Ils n’attendaient plus que son signal.


Gaillard, pourtant, ne semblait pas décidé à leur donner cet
ordre.


Il paraissait même, pour la seconde fois depuis que Grégory
Flynn était en sa compagnie, s’être retranché dans des pensées peu
réjouissantes, si on en jugeait par sa mine.


 


Pour sa part, Flynn luttait de toute son énergie, de toute
sa volonté tendue, contre les effets de la drogue.


Il savait que c’était inutile, mais il s’entêtait pourtant, et
il avait réussi à conserver jusqu’ici une sorte de lucidité. Il se sentait
incapable de désobéir à Gaillard, mais il en savait la cause, gardait
connaissance de tout ce qui s’était passé auparavant, ce qui était déjà un
résultat.


Il avait remarqué qu’on avait oublié de réveiller le
concierge, et il espérait que Gaillard n’allait pas poser une question du genre
de : « Ne manque-t-il personne ? » qui les obligerait à
dénoncer cette omission. Les autres ne semblaient pas songer du tout au portier,
et que Gaillard n’y ait pas prêté attention était somme toute assez normal. La
loge, à l’entrée de l’immeuble, était séparée du reste de la construction, et
il s’était évidemment attaché aux services de la D.G.A.C. en négligeant ce qui
n’était, en réalité, qu’un détail.


Grégory se forçait à espérer que l’homme allait s’éveiller, au
moins dès le début des opérations de sabotage qui se préparaient, et qu’il
donnerait l’alerte.


Un espoir insensé ?


Peut-être, mais un espoir tout de même ! Au point où
ils en étaient, il fallait absolument se raccrocher à quelque chose, à n’importe
quoi !


Croire coûte que coûte à la chance.


Gaillard demeurait visiblement perplexe.


Ils formaient un cercle presque parfait autour de lui et
attendaient avec une patience navrante. Des automates de chair… Ils n’étaient
plus guère que cela !


— Que se passe-t-il ? lui demanda finalement Flynn.


L’autre eut un vague geste d’agacement.


— Il se passe, répondit-il avec humeur, que certains de
vos compagnons ont réussi à me tenir en échec.


Il s’interrompit un bref instant, pour ajouter ensuite sur
un ton où se mêlaient ironie et résignation :


— Vous avez beau avoir les meilleures intentions du
monde, il y a toujours quelques insensés pour vous pousser à bout, pour vous
obliger à dépasser les limites que vous vous étiez fixées… La rébellion cause
la répression ! L’entêtement absurde de certains leur sera néfaste, en
premier lieu, et entraînera, comme toujours, des conséquences funestes pour
beaucoup d’autres… Les innocentes victimes ! Sacrifiées par ceux qui se
posent en défenseurs… Vos camarades font maintenant route vers nous.


— Comment le savez-vous ? s’étonna Flynn en se
demandant, par ailleurs, quels actes Gaillard prétendait justifier ou excuser à
l’avance par cette tirade.


— Vous n’êtes pas ici pour poser des questions ! rétorqua-t-il,
maussade, comme s’il se repentait soudain de s’être laissé aller à quelques
commentaires.


Grégory haussa les épaules.


— Ce que j’en disais…, murmura-t-il en feignant l’indifférence.


Gaillard ne releva pas la remarque. Il semblait vraiment
préoccupé.


— Peu importe, décréta-t-il après plusieurs minutes de
réflexion. Tout ce qui touche à l’exploration et à la conquête spatiales sera
anéanti sur Terre. Il vous faudra du temps pour tout recommencer, relever, réorganiser,
et je ne vous en laisserai d’ailleurs pas le loisir !… Au travail !


Flynn retint un soupir.


Le siège central de la D.G.A.C. avait bénéficié d’un court
sursis.


Celui-ci venait d’expirer.


*


Au Mexique, ceux qui avaient cru pouvoir mettre sur pied un
semblant de défense déchantaient…


Après les tragiques événements de Puebla, Luis De La Cruz, l’un
des principaux responsables de la base maintenant ravagée, s’était précipité au
centre des télécommunications de la ville avec l’espoir de pouvoir s’entendre
avec les autorités afin de prendre contact avec les autres installations
terrestres et spatiales.


Glenn Davies était survenu quelques instants après sa propre
arrivée, et sa seule apparition avait suffi à dissuader De La Cruz de tenter
quoi que ce fût.


Il en avait déduit que tous les centres de
télécommunications proches du lieu de la catastrophe devaient être étroitement
surveillés par ces adversaires implacables, et il s’était éloigné.


L’important était de fausser compagnie à ces individus.


Après avoir effectué plusieurs détours, il avait réussi à
gagner l’aéroport, avec la quasi-certitude de n’avoir pas été suivi ni
spécialement repéré. Le prochain vol à destination de Genève ne partait que
cinquante-deux minutes plus tard.


De La Cruz fut tenté d’ailler parlementer avec les autorités
de l’aérodrome. D’ici, on pouvait aussi émettre un message. Il y renonça
finalement. Le mieux était encore de rejoindre le siège central de la D.G.A.C. où
on devait, pensait-il, avoir de toute façon été tenu au courant du récent désastre
par quelque conduit.


 


Il arrivait à proximité de l’immeuble au moment où retentit
la première explosion, aussitôt suivie d’une seconde déflagration, plus sourde.


Il comprit immédiatement.


Le siège de la D.G.A.C., en pleine nuit, devenait indubitablement
le théâtre d’une opération semblable à celle qui avait anéanti les
installations de Puebla.


Il bondit, parvint à l’entrée de l’édifice, se heurta
presque au concierge qui, encore mal réveillé, un peu affolé, débouchait à cet
instant de sa loge.


— Avez-vous une arme ? lui demanda-t-il à
brûle-pourpoint sans lui laisser le temps de poser la moindre question.


— Une arme ?… Oui, oui, je possède un revolver
désintégrant, dans ma loge… On ne sait jamais, vous comprenez… Mais qui
êtes-vous ? Que se passe-t-il ? J’ai entendu…


— J’appartiens à la D.G.A.C., le renseigna-t-il
rapidement. Allez chercher cette arme.


L’homme obtempéra, trop surpris pour ne pas obéir sans
discuter. Il revint quelques secondes plus tard, porteur d’une arme de faible
portée, mais suffisante pourtant pour imposer un certain respect.


— Suivez-moi ! ordonna De La Cruz, tandis qu’une
nouvelle explosion faisait vibrer dangereusement les immenses baies de l’immeuble.


— Cela vient des sous-sols, dirait-on, commenta le
concierge. Qu’est-ce qui… ?


Ils venaient de pénétrer dans le bâtiment principal.


— Conduisez-moi aux transmissions ! le pressa-t-il
sans s’attarder à satisfaire sa curiosité pourtant légitime. Et n’ayez crainte,
ajouta-t-il. Personne n’a reçu l’ordre d’ouvrir le feu sur vous ni de s’en
prendre à nous d’une manière ou d’une autre, pour la bonne raison qu’on ignore
encore notre présence ici. En revanche, ceux que nous risquons de croiser à l’intérieur
ont pour instruction d’abattre quiconque tenterait de s’opposer à leurs
agissements. Donc, laissez-les faire, quoi qu’ils fassent… Entendu ?


— Bien… Mais…


— Une fois parvenus au service des transmissions, vous
en garderez calmement l’entrée. Souvenez-vous, n’opposez jamais la moindre
résistance, à aucun moment. Si quelqu’un vient, prévenez-moi et laissez-le
entrer. En revanche, abattez-le sans merci ni sommations si vous voyez qu’il a
l’intention de détruire le matériel radio. Connaissez-vous le personnel
navigant ?


— Les cosmonautes ?… Quelques-uns. Il en vient
beaucoup ici, mais ils ne restent jamais bien longtemps.


— Il est vraisemblable que ceux qui se trouvent ici
sont tous des employés des divers services, sauf un ou deux. Vous devez
connaître tous les employés, à défaut des cosmonautes ?


— Oui, au moins de vue.


— Parfait. Méfiez-vous donc particulièrement de tout
inconnu. Si quelqu’un s’approche que vous ne reconnaissez pas, jetez votre arme
et faites comprendre ostensiblement que vous vous rendez… Compris ?… Alors,
allons-y !


— Les transmissions sont au troisième, chuchota le
bonhomme d’une voix que l’émotion rendait un peu chevrotante. Les ascenseurs…


— Nous prendrons l’escalier… Pas de bruit, lui
recommanda-t-il encore, en tout cas le moins possible !


Une nouvelle détonation.


Cela venait, cette fois, de quelque part dans les étages. Il
y eut le bruit caractéristique d’un ruissellement de verre brisé.


— Enfin, bougonna le portier, m’expliquerez-vous… ?


— Pas le temps pour l’instant ! le coupa De La
Cruz. Montons !


Ils escaladèrent les degrés, dans la pénombre bleutée des
veilleuses, car il lui avait fait signe de ne pas éclairer. Au niveau du
deuxième palier, quelqu’un donna de la lumière. Quelques volutes de fumée
envahissaient lentement, presque voluptueusement, les longs corridors.


Un étage encore.


Ils croisèrent Jean Villard, un chargé de laboratoire, alors
qu’ils gravissaient la dernière rampe. Il les laissa passer avec la plus, complète
indifférence.


— Tout va bien, murmura De La Cruz. Il est évident qu’ils
n’ont reçu aucun ordre en ce qui concerne d’éventuels intrus, mais il faut
faire vite !


Les transmissions, enfin !


De La Cruz s’installa immédiatement devant les émetteurs, les
régla d’une main fiévreuse. Fréquence : canal d’alerte générale.


L’indicatif d’appel : S.O.S. Terre… S.O.S. Terre…
S.O.S. Terre…


Silence. Puis, très vite, une cascade de réponses brèves.


— Lunaire-2 écoute.


— Mars-Centre à l’écoute.


— Lunaire-1 écoute.


— Section d’alerte, reçu.


— Jupiter-B écoute.


De La Cruz tambourinait nerveusement des doigts sur le bord
de la tablette devant lui, en faisant mentalement le compte de ces laconiques
accusés de réception.


Le dernier, enfin.


Il jeta un coup d’œil furtif en direction de la porte
entrebâillée. Devant la mince ouverture, le concierge montait une garde
discrète.


— Centrale D.G.A.C. à tous, annonça-t-il. Centrale
D.G.A.C. à tous ! Attaque imparable des bases et installations terrestres
en…


Il poursuivit rapidement, bien qu’il eût perçu derrière lui
le haut-le corps que le portier venait d’avoir.


La Terre appelait à son secours tous ceux qui, un jour plus
ou moins lointain, l’avaient quittée pour aller représenter l’humanité sur d’autres
planètes.


Car il était évident que l’attaque venait de l’univers, que
c’était là-bas, quelque part, qu’il fallait résister, contre-attaquer. Sur
Terre, l’expérience l’avait hélas prouvé, on était incapable de se défendre, on
n’en possédait pas les moyens.


Une autre explosion encore. Puis un bruit sourd, beaucoup
plus proche.


Il ne se retourna pas.


Il se contenta d’accélérer encore la cadence de ses mots. Il
savait que le concierge venait de s’effondrer derrière la porte. Elle avait
claqué. Le malheureux avait dû la pousser, juste avant de tomber, ou peut-être
sans le vouloir, en s’écroulant.


Mais il continuait pourtant de la garder, car son corps
affaissé la bloquait.


De La Cruz disposait encore de quelques instants. Quelques
brèves secondes.


Et il savait que l’un des cosmonautes disparus se tenait
maintenant de l’autre côté du battant. Le cadavre du portier n’était pas
vraiment un obstacle. Il ne ferait que le retarder un peu. De toute façon, il
allait ouvrir et l’abattre, lui aussi.


De La Cruz eut soudain une idée.


— Attention, dit-il. Suis repéré. Ma présence ici
semble avoir été dénoncée par cette émission même, ce qui prouve sans doute que
nos adversaires…


Le silence, pour toujours.


Claude Gaillard venait de faire irruption dans la salle.










CHAPITRE XV


— Plus rien, décidément, maugréa Stefanotti. La
communication a été brusquement coupée… Cet homme a dû…


— Lawson à P.C., de coupa une voix dans les récepteurs.


— J’écoute.


— Un commentaire, dit la voix de Lawson. Selon toute
vraisemblance, notre correspondant a été abattu. Quant à sa dernière phrase, restée
inachevée, elle signifie probablement que le message a été intercepté par nos
ennemis et qu’ils ont prévenu ceux des leurs qui occupaient la place dès qu’ils
ont détecté une émission en provenance du siège central de la D.G.A.C… Sans
quoi, l’intervention de De La Cruz n’aurait pu être découverte aussi rapidement.


— Plausible, apprécia Stefanotti. Malheureusement…


— Cela ne nous mène pas loin, évidemment ! termina
Lawson.


— C’est exactement ce que j’allais dire !


Il se forçait à prendre les choses sur un ton de
plaisanterie, réaction presque instinctive contre la gravité de tout ce qu’ils
venaient d’apprendre.


— Une déduction, pourtant, reprit Lawson : la
rapidité avec laquelle ils communiquent laisse penser que nos adversaires
disposent, au moins entre eux, d’une faculté de télépathie.


C’était probablement exact, mais cela ne faisait que
compliquer les choses.


Stefanotti remarqua que Lawson continuait de parler de leurs
« adversaires » comme s’il répugnait à dire « nos anciens
camarades ».


Il échangea un regard navré avec Valros. La situation était
d’une gravité extrême, et le pire était sans doute qu’ils ne savaient comment
répondre à cette attaque, ni même d’où elle venait, ni quels en étaient les
motifs.


— Ce message nous apporte cependant certains
éclaircissements, constata Valros après quelques instants de réflexion. Outre
la certitude que nous avons maintenant que nos camarades disparus sont revenus
sur Terre, nous savons qu’ils prétendent tous être une seule et même personne :
Vahanara !


Stefanotti approuva d’un signe de tête.


— Si on tient compte, poursuivit-il, que tous nos
ennuis ont commencé peu de temps après l’installation des premières bases
flottantes en orbite autour de Jupiter, on est obligé d’en conclure…


— Vous avez raison, admit Stefanotti en le coupant. Un
retour sur Terre ne nous avancerait à rien dans l’immédiat. La cause, le point
de départ de tout cela se trouvent quelque part dans l’univers.


Il se remit à l’émetteur, appela Paul Sarotti, le chargea
des relations avec l’ensemble des installations spatiales. Messages et
communiqués s’entrecroisaient. Partout, on s’interrogeait, on interrogeait, on
s’inquiétait.


— P.C. aux commandants des trois escadrilles, annonça-t-il
ensuite. Nous faisons demi-tour. Nouvel objectif : Jupiter.


Il glissa un regard en direction de Raoul Valros.


— Désolé de devoir vous emmener, dit-il. Vous auriez
sans doute préféré rentrer au bercail… De toute façon, la Terre ne paraît pas
particulièrement accueillante pour l’instant.


Valros haussa les épaules. Résignation. Fatalisme.


— Bah ! souffla-t-il. Marike m’a toujours assuré
qu’elle avait beaucoup de patience !


— Parfait, plaisanta Stefanotti. Au point où vous en
êtes, elle vous attendra bien quelques jours de plus !


*


Jupiter, monde énorme. Aussi inhospitalier que gigantesque.


Les hommes qui occupaient les relais s’étaient pourtant
habitués à la proximité de cette grosse planète plutôt rébarbative. Ils
vivaient en vase clos dans les locaux climatisés des bases flottantes, sans se
préoccuper de ce voisinage, soucieux surtout de mener à bien les diverses
missions qui leur avaient été confiées.


Ils étaient même atteints, à divers degrés, par cette sorte
d’indifférence que confère l’éloignement. Les nouvelles en provenance de la
Terre et les communiqués émis par les autres bases spatiales les inquiétaient, certes,
mais sans trop. Quand on flotte dans le vide, à des millions de kilomètres du
théâtre d’un désastre, même si celui-ci est d’une ampleur exceptionnelle, on a
toujours quelque peine à s’imaginer ce qu’est vraiment la catastrophe. L’attaque
des bases terrestres, les ennuis de la D.G.A.C., tout cela était grave, bien
sûr, mais ne représentait, pour eux, rien d’immédiat.


Sous la coupole centrale du relais A, le commandant en chef
de la délégation venait justement de résumer ce que tous pensaient.


— Il est normal que ces événements nous préoccupent, avait
conclu Fred Stern. Néanmoins, nous devons admettre une fois pour toutes, quel
que soit le regret que nous en éprouvions, que nous sommes incapables de faire
quoi que ce soit pour venir en aide à nos camarades. Croyez qu’il m’est pénible
de vous recommander cette froide objectivité. Pourtant, force nous est donc de
poursuivre ici nos travaux, en nous contentant de nous tenir au courant des
suites de l’affaire.


Puis il avait tenu à rassurer ceux qui pouvaient ressentir
quelques craintes pour leur propre sort en ajoutant :


— Pour ma part, je suis persuadé que ces inquiétudes
seront rapidement dissipées. J’ai confiance. Notre séjour ici ne fait guère que
commencer. Notre relève n’est prévue que pour dans quelque cinq mois. D’ici là,
je suis certain que tout sera arrangé, sur Terre et ailleurs.


Indifférence volontaire ou pure logique ?


De toute manière, que pouvaient-ils entreprendre ? Ils
étaient isolés sur les relais, ne disposaient que de navettes spatiales dotées
d’une autonomie réduite, prévues pour les déplacements d’un relais à l’autre et
de rapides incartades à proximité de Jupiter. L’auraient-ils voulu qu’ils n’auraient
pas eu les moyens matériels de se porter au secours de la Terre.


Vaguement inquiets encore, à demi rassurés, ils avaient
repris leurs tâches.


Il fallait encore achever le montage de certaines
installations externes du relais B, travailler d’arrache-pied à celui du relais
C et effectuer les sondages, envoyer des modules à la surface de Jupiter afin d’y
prélever des échantillons variés, analyser de nombreuses matières, étudier l’atmosphère
juvienne, les radiations… Travaux innombrables qui permettraient peut-être, dans
plusieurs années, de tirer quelque profit de ce monde immense encore si mal
connu.


Tout cela ne pouvait s’interrompre. C’était une question de
bon sens, de pure sagesse. Poursuivre les travaux était, en fait, leur manière
de lutter. La façon la plus efficace de le faire, sans doute, d’apporter leur
aide à l’humanité, même s’ils ne partageaient pas directement ses soucis et ses
éventuelles souffrances.


 


Puis le message de Stefanotti vint soudain troubler cette
quiétude voulue.


Brusquement, les relais acquéraient une importance
considérable, devenaient un pôle d’attraction. On apprenait avec un peu de
stupeur que les trois escadrilles de la section d’alerte – tout ce qui en restait
– sous la conduite du principal responsable de ce département, venaient de
mettre le cap sur Jupiter.


Au lieu de se porter vers la Terre où on réclamait des
secours…


Fred Stern ne cachait pas sa stupéfaction.


— Si les bases et les appareils ont été détruits sur
Terre, ces escadrilles forment désormais la seule force d’intervention encore
disponible… Je ne comprends pas la décision de Stefanotti.


— Contact ? demanda le radio.


Stern hésita. Devait-il lui adresser personnellement un
message, lui faire part de son étonnement, lui faire sentir sa réprobation ?


— Qu’avez-vous répondu ? s’enquit-il.


— Simple accusé de réception.


Stern soupira, perplexe.


Il n’avait rencontré Stefanotti que quelques rares fois, mais
il connaissait sa réputation. S’il avait décidé de gagner Jupiter, il devait
avoir d’excellentes raisons pour se justifier, et il n’en démordrait pas. Il
serait vain d’essayer de l’en dissuader.


Bruno Stefanotti le tira d’embarras en le rappelant lui-même
quelques instants plus tard.


— Une ou deux questions, Stern… Des précisions, surtout.


— Je vous écoute.


— L’un de vos relais fonctionne-t-il déjà sous le
contrôle d’un coordinateur électronique ?


— Oui, le relais A, où se trouve le Q.G. Le B sera
placé sous coordination dans quelques jours.


— Quand ce coordinateur a-t-il été mis en service ?


Stern s’accorda quelques secondes de réflexion.


— Ce n’est pas à un jour près, s’impatienta Stefanotti.


— Attendez… Cela remonte à trois mois environ.


— Vous parlez d’une mise en fonctionnement générale ?


— Oui. Le programme prévoyait un délai plus long, mais
nous avions un peu d’avance… Écoutez-moi, Stefanotti…


— Une seconde… Si je ne me trompe pas, ce genre de
coordinateur centralise et enregistre absolument tout ce qui affecte votre
mission, y compris les messages que vous pouvez émettre ou recevoir, et les
conversations comme celle que nous tenons actuellement ?


— C’est exact. Le coordinateur regroupe toutes les
données, tous les renseignements, sans aucune exception.


Il ne lui fit pas l’injure de lui expliquer ce que
Stefanotti savait forcément, même si ses connaissances, puisqu’il n’était pas
un spécialiste, se limitaient aux caractéristiques les plus générales : les
coordinateurs constituaient en premier chef d’infaillibles « mémoires ».
Ils emmagasinaient les informations de toute nature et les traitaient. À tout
moment, on pouvait faire appel à eux pour revenir sur un fait, ou pour tirer
des résultats au moins partiels de ce qui avait déjà été réalisé. En outre, ils
assuraient l’exécution du programme opérationnel en contrôlant constamment la
position des relais qu’ils gouvernaient.


— Écoutez, Stefanotti, reprit-il, je dois avouer que
votre venue me surprend. Je…


— Je m’en doute ! le coupa Bruno. Confirmez-moi un
dernier point, Stern : ne serait-ce qu’à titre d’information, avez-vous
toujours été tenu au courant des faits et gestes principaux de la
D.G.A.C. ?


— Je le crois.


— Y compris de ceux frappés d’un « top secret »,
comme c’était le cas pour le départ de la mission que je dirige ?


— Vous savez comme moi, Stefanotti, que cette
discrétion ne s’applique jamais aux responsables. En tant que commandant en…


Il avait raison. Aussi important fut-il, le secret de
certaines missions était quand même confié à quelques personnes, rouages
importants dans l’organisation générale de la D.G.A.C. Il était nécessaire et
inévitable que quelques-uns en soient informés. Dans certains cas, cela avait
permis de faire jouer rapidement un dispositif de secours et de sauver des
équipages.


— N’est-il vraiment pas possible de déconnecter ces
coordinateurs ? interrogea encore Stefanotti.


Il connaissait d’avance la réponse et ne se faisait guère d’illusions.
Il avait posé la question plutôt par acquit de conscience.


— Absolument impossible, lui confirma Stern. Une fois
installé et mis en route, le coordinateur se substitue à tous les appareils
utilisés temporairement en cours de montage, ce qui libère d’ailleurs une bonne
partie du personnel. Il devient dès lors le cerveau, le centre moteur du relais…
Mais vous le savez bien, Stefanotti !


Oui, en effet, il le savait. La vie même du relais et l’existence
de ceux qui l’occupaient étaient intimement liées à cet appareil qui
surveillait tout, détectait les risques d’avarie, prévoyait, guidait, assurait
éventuellement la défense automatique des installations…


— Permettez-moi de vous demander enfin le motif de
votre décision, reprit Stern, un peu impatienté.


— Une simple intuition, au départ, Stern ; mais
vous venez de me confirmer que je ne me suis pas trompé.


— C’est-à-dire ?


— Vous avez, naturellement, entendu comme nous tous
citer le nom de Vahanara, n’est-ce pas ?


— Oui, Vahanara ; ce…


— Ce rien, le coupa Stefanotti. Sans le savoir, vous
êtes Vahanara !


— Vous… Je… Pardon ?


La stupéfaction le faisait bafouiller.


— Comprenez-moi bien, Stern : quand je dis « vous »,
je parle évidemment de vos relais et, plus particulièrement, du relais A.


— Vous n’allez tout de même pas prétendre que…


Il protestait, c’était bien naturel.


Pourtant, oui, c’était ce que Stefanotti prétendait.


Le relais A ou, plutôt, son coordinateur électronique, machine
trop savante, trop parfaite, dont dépendait la vie d’êtres humains, était le
véritable responsable… Un appareil pensé, créé, pour protéger ; qu’on
avait voulu suffisamment perfectionné pour qu’il refuse d’être stoppé avant l’exécution
complète d’un programme, caractéristique qui devait assurer la sécurité et qui
se retournait maintenant contre ceux qui l’en avaient doté.


Et cette découverte posait un problème angoissant.


L’approche des escadrilles allait être difficile… Et le seul
moyen de vaincre serait de détruire la base flottante en essayant d’épargner
les hommes qui l’occupaient.


Fred Stern en demeurait cependant mal convaincu.










CHAPITRE XVI


L’immeuble de la D.G.A.C. était saccagé.


Cela n’avait duré que quelques minutes. Une vingtaine, peut-être,
tout au plus, depuis l’instant où Claude Gaillard avait donné l’ordre de
commencer cette opération de destruction.


Peu à peu, le quartier s’était animé. Les explosions
successives avaient attiré l’attention ; on avait donné l’alerte. Rapidement,
des secours étaient parvenus sur les lieux, ainsi que l’inévitable foule de
curieux qui, même en pleine nuit, s’agglutinent en grappes serrées devant l’accident
ou la catastrophe, avides de sensations, sortis on ne sait d’où, leurs rangs
sans cesse grossis, attirés par le malheur ou le désastre comme des mouches par
un morceau de viande putride.


Tout cela, pourtant, avait eu lieu trop tard. On ne pouvait
guère faire plus que maîtriser quelques petits foyers d’incendie, çà et là, alors
que tout ce qui comptait avait déjà été anéanti, réduit en cendres, désintégré.
Un cordon de forces de police cernait le bâtiment. On avait détenu plusieurs
membres du personnel, en sachant d’avance qu’on n’en tirerait rien, tant il
était évident qu’ils avaient été drogués.


Ils attendaient tranquillement qu’on les emmène, dociles
comme des animaux bien dressés. Plus tard, ils seraient les premiers surpris d’apprendre
ce qui s’était passé et quelle part ils avaient prise à ces sabotages…


Parmi eux, Grégory Flynn, chez qui les effets de la drogue
commençaient à se dissiper lentement. Il s’astreignait à garder le même calme
que ses compagnons. Au point où en étaient les choses, il n’y avait, hélas !
plus rien à faire.


Dernier souvenir que lui avait laissé Gaillard, un grand
éclat de rire… C’était au moment où il s’apprêtait à quitter d’édifice, peu
avant l’arrivée des premiers secours, en les laissant achever leur sinistre
besogne… Il avait regardé Flynn et s’était écrié avec une ironie méchante :


— Vos camarades ont renoncé à leur projet de revenir
sur Terre, savez-vous ? Ils préfèrent aller se jeter dans la gueule du
loup !


Puis il s’était éloigné en marmonnant quelque chose comme :


— Ils n’ont aucune chance de s’en tirer !…


Il avait encore ajouté quelques mots, où il était question
des relais de Jupiter, mais Flynn n’avait pas très bien compris, mis à part que
Gaillard ne semblait pas donner cher de la vie de ceux qui occupaient les
lointaines bases flottantes.


*


C’étaient les mêmes chances de sortir vainqueur d’un combat
qui s’annonçait difficile que supputaient Valros et Stefanotti au même instant,
tandis que les trois escadrilles de la section d’alerte fendaient l’espace à
vive allure en direction de Jupiter.


Et les deux hommes ne se dissimulaient pas que le sauvetage
des occupants du relais A était terriblement problématique.


Stefanotti en venait à se demander s’il avait bien fait de
prendre contact avec Stern. Cela signifiait évidemment avoir clairement révélé
leurs intentions, mais comment aurait-il pu l’éviter ? Il ne pouvait s’aventurer
dans cette opération sans en prévenir ce qui restait de la D.G.A.C., et, puisque
tous les messages semblaient bien être interceptés, le résultat aurait, de
toute façon, été le même. En outre, il avait besoin d’une confirmation, que
seul Stern pouvait lui donner.


— Explication ? répéta Raoul Valros qui cherchait
vainement à comprendre.


— Aucune, Valros, aucune. Plutôt une série d’intuitions
qu’il fallait que je vérifie. Il faut tenir compte que tout a débuté peu après
la mise en orbite des premiers relais juviens, et c’est suffisant pour donner à
penser que notre adversaire a été indisposé par ces installations. Or, vous le
savez, Valros, les missions de reconnaissance qui ont précédé ces installations
plus définitives ont été nombreuses… Pourquoi notre adversaire n’a-t-il pas
pris ombrage auparavant de nos incursions dans ce secteur spatial ? Tout
simplement parce qu’il n’existait pas !


— Vous êtes vraiment persuadé que le coordinateur
électronique du relais A…, commença Valros.


— Absolument ! Tout concorde d’ailleurs : le
premier détournement a eu lieu très peu de temps après la mise en service du
coordinateur, vous l’avez entendu comme moi.


Valros hocha la tête, l’air mal convaincu.


— Cela n’explique pas tout, objecta-t-il.


Stefanotti approuva.


— Je sais, dit-il, je ne cherche pas à expliquer quoi
que ce soit. Il n’est même pas certain que nous découvrions un jour une
explication à toute cette série de phénomènes ! En revanche, on peut
imaginer beaucoup de choses ! Les relais de Jupiter, principalement le
relais A, puisqu’il est le seul encore à fonctionner parfaitement, ont décelé
de nombreuses radiations émanant de Jupiter. La plupart d’entre elles sont
inconnues. On entame seulement leur étude, et…


Il fut interrompu par un appel de Fred Stern.


— Que se passe-t-il ? demanda Stefanotti, un peu
inquiet. Du nouveau de votre côté ?


— Un fait qui vous intéressera : le coordinateur
refuse systématiquement les programmes que nous introduisons ! Deux envois
de sondes à destination de la basse atmosphère de Jupiter n’ont pu être
effectués. Réponse en clair du coordinateur : « Exécution
déconseillée »… C’est diplomatique, mais en attendant, les rampes de
lancement sont bloquées par ce même coordinateur !


On sentait nettement que Stern se forçait à feindre une
insouciance vaguement ironique qui était loin de correspondre aux sentiments
réels qu’il éprouvait. Malgré lui, le ton de sa voix trahissait une inquiétude
que Stefanotti comprenait et partageait.


Il échangea un regard avec Valros, l’air navré.


Cela commençait plutôt mal.


— Autrement dit, répondit-il, le coordinateur refuse
désormais d’obéir à vos ordres ?


— C’est cela, affirma Stern.


Raoul Valros eut un geste d’agacement outré.


Qu’un coordinateur, qui n’était, après tout, qu’une machine
perfectionnée, en vînt à discuter les instructions de ceux qu’il devait servir
et dont il devait assurer la sécurité lui paraissait naturellement passer les
bornes et franchir aussi les limites de l’entendement.


— C’est bien ce que je craignais, soupira Stefanotti. Et
je suis malheureusement sûr qu’il vous est maintenant impossible aussi de
quitter le relais à bord d’une navette… Voulez-vous essayer malgré tout, Stern ?…
Un bref aller-retour entre votre base et le relais B, par exemple…


— Entendu, mais, franchement, Stefanotti, je partage
toutes vos craintes…


— Essayez tout de même ; c’est important !


— O.K. ! Je vous rappelle dès que possible.


Il coupa la communication. Dans le P.C. du supercosmos, un
silence embarrassé s’établit entre les deux hommes.


Cela dura quelques minutes ; puis Valros murmura
finalement :


— Incroyable !


Bruno Stefanotti secoua affirmativement la tête.


— Oui, admit-il, c’est incroyable, mais il faut
pourtant se rendre à l’évidence. Pour ma part, je ne crois pas à une sorte de
rébellion spontanée du coordinateur. Son action est due, je pense, à une
influence extérieure. Cette machine est chargée, entre autres tâches, de l’analyse
des radiations, et il est permis de supposer que nous sommes devant le résultat
d’une alliance inattendue, imprévisible, entre une machine et une ou plusieurs
de ces radiations encore si mal connues. L’ensemble donne une sorte d’« être »
qui prend conscience de sa propre existence et qui dispose de pouvoirs qui nous
laissent pantois.


Valros esquissa une mimique de doute. Il ouvrait la bouche
pour émettre peut-être quelque objection lorsque Fred Stern rappela.


D’une voix maintenant nettement angoissée, il annonça ce que
Stefanotti redoutait : toutes les issues du relais A étaient bloquées, ainsi
que les sas.


— Nous sommes prisonniers à bord ! insista-t-il, comme
si ce qu’il venait d’exposer ne lui semblait pas encore assez évident.


— En revanche, remarqua Valros, vous pouvez communiquer
avec nous et sans doute avec les autres relais ?


— En effet… Mais cela ne nous avance pas à grand-chose !


C’était certain. Le fait qu’ils aient des contacts avec l’extérieur
ne devait guère importer au coordinateur. Il les tenait et retenait, et cet
échange de propos ne changeait rien à la situation.


— Avez-vous prévenu les autres bases ? s’enquit
Stefanotti.


— Pas encore. J’ai tenu à vous prévenir d’abord.


— Dans ce cas, abstenez-vous de le faire, Stern ! Approcher
du relais A est probablement une opération périlleuse. Inutile que certains de
vos compagnons s’exposent en essayant de vous joindre à bord d’une navette.


Il y eut un bref silence. On devinait que Stern doutait, réfléchissait.


— Vous avez sans doute raison, reconnut-il enfin… Mais,
et vous-mêmes ?


Nouvelle pause. Stefanotti se félicitait que Stern ne pût
voir sa mine. Elle devait refléter clairement toute sa contrariété.


— C’est un problème, en effet, admit-il, perplexe, un
grave problème… Mais nous trouverons une solution.


Il avait essayé, en prononçant ces derniers mots, d’être
aussi persuasif que possible. Il n’était cependant pas sûr d’y être bien
parvenu. Il en éprouva un peu d’humeur, insista, davantage pour dire quelque
chose que pour s’assurer encore de ce qu’il savait déjà.


— Vous êtes sûr qu’il n’existe vraiment aucun moyen de
déconnecter ce coordinateur ?


— Aucun, dit Stern, lugubre. D’ailleurs, même en
supposant que nous puissions le faire, il faudrait auparavant recourir aux
appareils provisoires… Le coordinateur assure la vie du relais, ne serait-ce qu’en
régularisant le renouvellement atomique de l’air que nous respirons… Pas
question de l’arrêter, même si nous le pouvions, répéta-t-il, sans risquer de
graves ennuis à bord.


Stefanotti évita de penser qu’ils étaient à la merci de la
machine. S’il le voulait, le coordinateur pouvait à tout moment les condamner à
mort.


— Ces appareils provisoires…, commença Valros.


— Ils se trouvent maintenant sur le relais B, en
attendant la mise en route de son coordinateur. Le montage en est presque
terminé.


Valros jura entre ses dents.


Pas moyen d’aller les y chercher, et pas moyen non plus, pour
les occupants du B, de s’en séparer… C’était d’ailleurs normal, et il
connaissait bien le procédé d’installation d’un groupe de bases flottantes. Les
vaisseaux de transport formaient une sorte de camp provisoire jusqu’à ce que
soient montées des installations permettant à l’ensemble des membres de la
mission de subsister. Ensuite, à partir de la première base, on s’étendait en
réutilisant chaque fois bonne partie du matériel annexe, ce qui permettait de
réaliser une appréciable économie de fret dès le départ.


Ils ne trouvaient plus rien à se dire mais gardaient
pourtant le contact, comme si le fait de maintenir cette communication pouvait
les aider en quelque chose, ou comme si elle donnait l’impression aux occupants
du relais A d’être moins seuls et moins captifs sur leur îlot de métal
gravitant inlassablement autour de Jupiter.


Stefanotti soupira.


Trouver une solution… Oui, il fallait évidemment résoudre le
problème, même s’il paraissait insoluble… Une dure partie à jouer…


Ils en avaient encore pour plusieurs heures de navigation
avant de parvenir à proximité des bases flottantes. Un délai à la fois long et
excessivement, ridiculement court. Quelques heures pour mettre au point un plan
d’attaque alors que le relais A, armé pour parer à toute éventualité, les
attendait, forteresse placée sous les ordres d’une machine impitoyable qui
aurait, de toute évidence, recours à tous les moyens dont elle disposait pour
les repousser et les anéantir.


 


Le silence, pesant, presque insupportable, s’était de
nouveau établi entre eux. Sans parler, ils savaient qu’ils échafaudaient des
hypothèses semblables, essayaient d’expliquer les mêmes phénomènes d’une
manière identique.


Un coordinateur électronique… Cerveau perfectionné ; mémoire ;
machine dotée de facultés intellectuelles, automatisées, certes, mais très
développées.


On sentait sans doute l’influence de ses créateurs dans ses
réactions, une ascendance humaine dans son ambition : brusquement soumise
à des radiations qui lui apportaient une initiative nouvelle et des pouvoirs
insoupçonnés, la machine avait en quelque sorte imité les hommes et décidé de
se créer un empire, de se réserver un domaine spatial où régner en maîtresse… Elle
voulait diviser le système solaire : une partie à ces êtres dont elle
était issue et auxquels elle ne souhaitait, en réalité, aucun mal tant qu’elle
ne se sentait pas menacée ; une autre partie, au-delà du Ceinturon d’astéroïdes,
dont elle entendait faire son fief.


Appareil plus radiations. Des éléments extérieurs qui le transformaient,
le dotaient d’une puissance inconnue, lui apportaient aussi d’incommensurables
moyens d’action.


Par quel traitement, puis par quelle application de ces
radiations le coordinateur avait-il pu créer cette « bulle » sur
Vesta, détourner les appareils terriens, s’emparer des cosmonautes, les placer
dans cette vaste salle de conditionnement pour les renvoyer ensuite sur Terre, par
des moyens tout aussi surprenants, dotés de facultés spéciales qui en faisaient
des surhommes, afin de tenter d’y conclure un accord et, en cas d’échec, pour
interdire l’extension de la conquête spatiale humaine en détruisant tous ses
supports ?


Questions auxquelles Stefanotti et Valros n’étaient pas
certains de pouvoir apporter un jour une réponse. Dans le domaine des atomes, des
radiations, de la matière même et de ses lois, il restait tant à découvrir
encore.


— Nous constituons une exception…, murmura Valros.


— Exact, dit Stefanotti comme si ses pensées suivaient
le même cours que celles de son compagnon. Nous opposons sans le savoir une
résistance aux effets du coordinateur ou de ces radiations actives… C’est bien
ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ?


— En effet. Il y a d’abord le fait qu’un équipage de
plus de trois membres devient apparemment trop « résistant », et c’est
sans doute pourquoi les disparitions n’ont jamais affecté que de petits
vaisseaux de liaison. D’autre part, l’individu enlevé n’est pas encore
totalement « disponible », d’où le conditionnement sur Vesta… Il faut
qu’il s’épuise, c’est-à-dire que sa résistance involontaire diminue, disparaisse
presque complètement… Le message de Gaillard, j’en suis maintenant persuadé, signifiait
assurément que nous devions économiser nos forces au maximum…


Bruno Stefanotti approuva d’un hochement de tête.


Des hypothèses… Tout cela ne constituait évidemment qu’une
somme de suppositions, mais il lui semblait bien qu’ils étaient désormais dans
le vrai.


— Une fois au bord de l’épuisement, comme ce devait
être le cas pour Glenn Davies après sa pénible ascension, tandis que, pour ma
part, je résistais encore davantage, l’individu est soumis à une sorte d’autosuggestion…
Vahanara… Vahanara… Je suis Vahanara… On s’identifie ainsi peu à peu à son
ravisseur, avant de disparaître de nouveau… Et on devient alors un être doté de
certaines facultés nouvelles, qui garde le souvenir de tout ce qui peut lui
être utile pour sa mission sur Terre, mais qui a oublié, en revanche, qui il
était, ce qu’il était, quels étaient ses amis, ce qu’il faisait auparavant…


Nouvelles pauses. Ils s’absorbent dans leurs pensées, une
méditation troublante que Stefanotti interrompt quelques instants plus tard, en
murmurant machinalement le nom mystérieux.


— Vahanara…


— Oui, dit Raoul Valros en relevant la tête. Saurons-nous
jamais ce que ce mot signifie ?


Stefanotti eut une moue qui exprimait à la fois le doute et
une certaine indifférence. Un nom, même étrange, n’avait d’importance qu’en
raison de ce qu’il représentait. La signification de Vahanara ne l’intéressait
que moyennement, car il savait trop bien quels actes il avait signés.


— Ce que je me demande surtout, dit-il, c’est ce qu’il
adviendra de nos camarades revenus sur Terre sous cette identité bizarre, si
nous réussissons à vaincre le coordinateur… Sont-ils encore vivants, vraiment ?
Ou appartiennent-ils plutôt, d’ores et déjà, à un monde qui n’existe que par l’action
conjointe et complexe de cette maudite machine et de quelques radiations ?…
Si nous détruisons ce qui peut être maintenant la source même de leur existence,
ne risquons-nous pas de…


Il laissa sa phrase en suspens, sûr d’être compris.


Le problème était ardu. Il fallait combattre cette machine, sauver
les cosmonautes prisonniers à bord du relais A… Mais n’allaient-ils pas
condamner, du même coup, dix de leurs camarades, revenus sur Terre dans des
circonstances inexplicables pour y représenter ce Vahanara qui n’avait ni forme
ni visage ?


Le sort de l’humanité entière compte plus que la vie de dix
hommes…


C’était ce que Bruno Stefanotti essayait de se dire, sans
parvenir à s’en convaincre vraiment. Détournés de leur destin normal d’êtres
humains, changés, profondément modifiés même, ces dix hommes n’en continuaient
pas moins de faire partie de l’humanité. Ils restaient en droit de recevoir le
secours de leurs semblables, en dépit des forfaits qu’on leur avait fait
commettre à leur insu, et même s’ils étaient incapables de requérir cette aide
ou même de l’espérer.


— Je ne comprends pas bien pourquoi on les a renvoyés
sur Terre, marmonna Valros. Il semble évident que Vahanara dispose d’autres
moyens d’intervention, sans avoir recours à cette sorte de main-d’œuvre
automatisée.


— Probablement à cause de leur connaissance des lieux, de
leur expérience terrestre. Pour parlementer, aussi bien que pour frapper à coup
sûr dans le cas où ses propositions, un peu extravagantes à nos yeux, étaient
repoussées, le coordinateur ne pouvait avoir de meilleurs serviteurs que nos
compagnons. Négociateurs instruits des us et coutumes de leurs ennemis ou
agents exterminateurs également au courant de la stratégie adverse et des
bastions à détruire, ils étaient forcément parfaits pour n’importe lequel de
ces rôles.


— C’est évidemment plausible, approuva Valros.


Stefanotti ne poursuivit pas l’entretien. Depuis quelques
minutes, il s’attachait à élaborer un plan capable de leur permettre d’aborder
sur le relais A sans causer de dommages ni aux uns ni aux autres… Difficile… Peut-être
impossible… Il aurait aimé pouvoir prévoir quelle serait la réaction du
coordinateur.


Il décida en premier lieu de prendre dès à présent des mesures
de protection.


— À tous, annonça-t-il devant l’émetteur. Mise en route
immédiate du système de brouillage.


— Antidétection totale ? s’étonna très vite Leroy.


— Je souhaite seulement qu’elle soit aussi complète que
nous le pensons !


C’était, en effet, un autre aspect du problème. Le
coordinateur, on ne pouvait l’oublier, était de conception et de fabrication
terrestres… C’est-à-dire qu’il était équipé de tout ce que les hommes avaient
inventé pour attaquer ou se défendre !… Il possédait, lui aussi, divers
systèmes de protection et, automatiquement, ceux qui permettaient de lutter
contre les brouillages de ses éventuels ennemis… Le revers de la médaille !
Il avait été tellement bien conçu que cette même perfection le rendait
invincible même par ceux qui l’avaient équipé…


— Pensez-vous…, glissa Lawson.


— Je ne pense rien ! le coupa vivement Stefanotti.
Je ne sais plus que penser, à part ceci : les circonstances nous obligent
à recourir précisément à ce qu’on nous a toujours fermement recommandé d’éviter
dans l’espace : l’improvisation !


Puis il appela aussitôt le commandant du relais A.


— Stern, dit-il, voulez-vous vous livrer à une nouvelle
expérience avec votre coordinateur ? J’aimerais que vous lui demandiez qui
est Vahanara.
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Il s’attendait à quelque commentaire de la part du
commandant, n’aurait-ce été que pour lui communiquer son assentiment. Aussi
Stefanotti s’étonna-t-il de ne recevoir aucune réponse de Fred Stern.


— M’avez-vous entendu ? questionna-t-il, déjà un
peu soucieux.


Silence.


Il en eut l’explication quelques secondes plus tard, lorsque
le récepteur à bandes perforées se mit à expulser à un rythme rapide son étroit
ruban de papier plastifié constellé de petits trous ronds.


Dépourvu de la faculté normale de la parole, le coordinateur
électronique du relais A s’exprimait à sa manière.


Aussitôt traduit en langage clair, le message commençait par
une confirmation.


« Nom de Vahanara tiré des sigles d’identification de
diverses radiations à l’étude. Aucune signification réelle. »


Cela correspondait donc simplement, pensa Stefanotti, au
besoin de posséder un nom pour se sentir vraiment « quelqu’un », et
ça ne faisait que dénoncer davantage l’inévitable influence humaine que l’appareil
avait subie lors de sa fabrication.


La suite était beaucoup plus inquiétante. Sous les yeux un
peu effarés des deux hommes, le traducteur automatique venait d’inscrire :


« Renoncez à toute tentative d’approche. Rebroussez
immédiatement chemin. Le sort des prisonniers ne pourra faire l’objet de
pourparlers tant que vous n’aurez pas abandonné toute intention belliqueuse
vis-à-vis de Vahanara. »


— Mensonge ! protesta Raoul Valros. Croit-il
vraiment que nous allons accepter ce chantage ? Même si nous nous
éloignons, il ne libérera pas nos compagnons. Pour la bonne raison qu’il en est
incapable !… Il doit bien savoir qu’ils ne possèdent aucun moyen de
retourner sur Terre, ni même de rejoindre les bases martiennes, actuellement
les plus proches.


Stefanotti hocha la tête en signe d’approbation.


Il était, en effet, évident que les occupants du relais A, comme
ceux, d’ailleurs, des autres bases en cours de montage ou de finition, ne
pourraient jamais quitter ce secteur si on ne venait pas les y chercher avec
les vaisseaux appropriés.


— Absurde ! grogna-t-il finalement. Nous
continuons.


Il appela aussitôt Paul Sarotti, dont l’escadrille occupait
la tête de la formation. Puis il hésita. Si les messages étaient interceptés, donner
les ordres qui convenaient sans dévoiler ses plans posait un grave problème.


— Sarotti à l’écoute, s’impatienta le commandant de la
première escadrille.


— Une seconde, Sarotti… D’abord, à tous, annonça-t-il
en passant l’émission sur la fréquence générale, ralentissement progressif
selon programme PR-14 aux deux tiers de notre vitesse.


Un ordre qui avait quelque chance de satisfaire Vahanara… Ralentir,
même si l’exécution du programme choisi était très étalée, c’était déjà faire
preuve d’une intention de stopper ou de faire demi-tour.


— Sarotti, reprit-il après quelques minutes de
réflexion, ne faites aucune remarque et essayez de me comprendre… Pensez au
geste de l’aveugle qui tend le bras devant lui afin de prévenir l’éventuel
obstacle… Ou aux chiens que les chasseurs envoient devant eux pour lever le
gibier… Ne dites surtout rien de précis quant à la manœuvre que ces images
dissimulent ou évoquent pour vous… M’avez-vous compris ?


Une brève hésitation.


— Entendu, dit enfin Sarotti. Exécution immédiate ?


— Oui, mais laissez courir vos chiens, recommanda Bruno.
Parfois, le gibier est un animal féroce…


— O.K. ! Il vaut toujours mieux que ce soit
le chien qui soit éventré d’un coup de défense plutôt que le chasseur !


Stefanotti laissa fuser un soupir de satisfaction.


Sarotti avait saisi, cela ne faisait aucun doute. Restait à
espérer que ce langage symbolique échappât à l’interprétation du coordinateur. En
définitive, ce n’était qu’une machine, même si elle était extrêmement
perfectionnée, et on avait parfois un peu trop tendance à l’oublier ! Un
appareil capable de comprendre un langage simple et clair, mais qui n’avait pas
été conçu pour résoudre des métaphores.


 


Après avoir donné l’ordre laconique au pilote d’un autre
appareil de son escadrille de le suivre et de l’imiter en tout, Paul Sarotti
amorça un virage serré qui le détacha brièvement du gros de la formation et
amena le star jet à proximité du supercosmos d’accompagnement.


— Accueil ! ordonna-t-il. Et aucun commentaire
superflu !


Le starjet côtoyait maintenant le lourd vaisseau cosmique.


À bord, Sarotti brancha le système de pilotage automatique, régla
le programmateur de manière à pouvoir le relayer par téléguidage.


Quelques instants plus tard, il quittait le poste de
pilotage et s’engouffrait aussitôt dans le sas de sortie latérale.


Il flotta un moment dans l’espace entre les deux appareils, avant
de mettre en route les propulseurs dorsaux, puis il se dirigea vers le
supercosmos.


Conformément à l’ordre reçu, on avait commandé l’ouverture
de la trappe extérieure de l’un des sas. Il prit bientôt pied sur le seuil
métallique, se retourna.


Le second star jet répétait fidèlement la manœuvre qu’il
venait d’effectuer lui-même. Un seul doute : son coéquipier allait-il
penser à prévoir un téléguidage de l’appareil ? C’était vraisemblable, mais
il était pourtant permis d’en douter… Il se rasséréna en songeant que, dans le
pire des cas, il lui suffirait de regagner pour quelques instants le star jet
abandonné afin de réparer un oubli ou corriger une erreur éventuelle.


Le propre starjet de Sarotti prenait maintenant de la
vitesse.


Il dépassa le supercosmos, accéléra encore un peu sous l’impulsion
du programmateur, remonta tous les appareils qui le précédaient et se trouva
rapidement en tête de l’escadrille.


Puis il s’en détacha graduellement et continua de foncer
dans l’espace.


 


Dans le supercosmos de commandement, Stefanotti venait de
cadrer l’appareil sur l’écran du visioradar.


— Parfait, estima-t-il d’un ton satisfait. Nous allons
maintenant laisser prendre un peu d’avance à nos deux chiens ! Distance à
l’objectif ? s’intéressa-t-il.


— Cent cinquante-trois mille kilomètres dans quatre
secondes, le renseigna Valros.


Stefanotti se livra à un rapide calcul.


Les armes à longue portée qui équipaient le relais A, de
redoutables canons atomiques lanceurs de torpilles autopropulsées et
téléguidées, perdaient toute efficacité au-delà de mille à mille cinq cents
kilomètres en raison de leur autonomie. Ils en avaient donc pour un peu plus d’une
heure encore avant de parvenir à une distance dangereuse du relais.


— Le deuxième star jet vient d’entrer dans le champ, annonça
Valros. Vitesse légèrement supérieure à celle du premier… Si Paul Sarotti n’intervient
pas, il va être difficile de les suivre tous les deux.


— Réglez le visioradar sur le plus rapide dès qu’il
aura pris la tête. Au besoin…


Il s’interrompit. Près d’eux, le récepteur à bandes
crépitait de nouveau.


— Ce Vahanara devient bien bavard ! ronchonna
Raoul Valros, mi-sérieux mi-plaisant.


Le message, ainsi qu’ils s’y attendaient, mentionnait qu’il
s’agissait d’un dernier avertissement. Ils devaient faire immédiatement demi-tour.


Moins d’un quart d’heure plus tard, le starjet téléguidé qui
précédait les appareils de la section d’alerte disparut soudain sur l’écran.


Il venait de s’écraser, d’exploser comme s’il avait heurté
un obstacle, en pleine vitesse, alors qu’il se trouvait encore hors d’atteinte
des canons du relais.


Bruno Stefanotti réagit aussitôt. Il se précipita vers les
émetteurs, ordonna :


— À tous ! Renversement à 120° et ralentissement
aux quatre cinquièmes au signal sonore…


Dans un ensemble presque parfait, les trois escadrilles
décrivaient un large cercle et filèrent sur un axe presque orienté en direction
contraire à leur progression antérieure, tandis que Stefanotti maugréait :


— Vahanara utilise ses propres armes !… le starjet
a heurté un obstacle, Valros ! Un obstacle créé sur sa route par Vahanara,
dressé devant lui grâce à une méthode inconnue de matérialisation…


— La même, sans doute, que celle qu’il a employée pour
édifier la « bulle » de Vesta…


— Vraisemblablement…


Valros soupira.


Dans ces conditions, il était de toute évidence impossible d’approcher
du relais A.


Éviter les torpilles des canons atomiques aurait constitué
un jeu extrêmement dangereux, mais Vahanara ne leur laissait même pas la
possibilité de tenter la chance.


Sauver les occupants des relais… Réduire Vahanara à l’impuissance…


Des objectifs qui paraissaient soudain inaccessibles.


— Coordonnées, aboya Stefanotti à l’intention du
spécialiste de la navigation. Position de la section par rapport à Jupiter !
Position du relais A par rapport à Jupiter ! Déterminer vaste zone
juvienne en vue d’un bombardement. Ce secteur doit se trouver en opposition
avec le relais A au moment où nous pourrons commencer le bombardement. Compris ?


On lui promit ces renseignements en un délai de quelques
minutes. Valros le dévisagea, une interrogation dans le regard.


— C’est le seul moyen, expliqua Stefanotti, créer des
interférences dans ces maudites radiations ! C’est notre dernière carte…
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Les escadrilles de la section d’alerte évoluaient à
cinquante-cinq kilomètres au-dessus du sol juvien, protégées du relais A, du
redoutable Vahanara, par l’énorme planète elle-même.


Ils avaient, en effet, adopté un axe de progression qui leur
permettait de contourner Jupiter en suivant un plan de vol qui les amenait à
proximité de cette planète tandis que le relais A se trouvait de l’autre côté, à
la verticale de l’autre face.


— 33° est, récita la voix monocorde de l’un des
navigateurs, 47° nord… Modification : 3° 6’ 18”…


Ordres, données techniques et commentaires s’échangeaient
maintenant librement entre les appareils, car Jupiter formait aussi un écran
qui interrompait les ondes. Vahanara, très loin et très proche à la fois, ne
recevait plus aucun message. Si un appareil capable de nourrir une ambition
pouvait aussi éprouver de la surprise, se dit Valros, le coordinateur devait se
sentir vaguement inquiet du silence de ses ennemis.


Légèrement séparés de la formation, trois starjets prenaient
maintenant de l’altitude. L’un d’eux était piloté par Bob Lawson, qui commandait
le petit détachement.


But : se placer sur la même orbite que celle que
suivait le relais A.


— Attention ! annonça Stefanotti. Fin des
émissions dans quatorze minutes.


Après, ce devrait être de nouveau le silence absolu, car le relais
A approchait, suivant une ronde incessante.


Quatorze minutes… Temps long ; temps court… Valros
essayait d’évoquer la douce image de Marike, pour ne plus avoir peur. Leur
dernière carte ! ainsi que Stefanotti l’avait dit. Quelle était la
puissance réelle de leur adversaire ?… Un bombardement, même intense, suffirait-il
à…


— Lawson ? appela Stefanotti.


— À l’écoute.


— Contrôle des paramètres.


— O.K. !…


On le devinait pourtant réticent, et Stefanotti s’attendait
presque à ce qu’il répondît plutôt : « Encore ! » Mais peu
importait l’humeur de Lawson ! Ils ne pouvaient se permettre la moindre
marge d’erreur.


La mauvaise humeur de Lawson, qui redoublait toujours
lorsque se présentait un moment particulièrement délicat.


Stefanotti sourit vaguement. C’était presque un gage de
succès : Lawson se surpassait toujours quand il était d’une humeur noire !


Marike…, songea Raoul Valros. Plus tard, un enfant d’elle et
de lui… Il lui raconterait cette aventure un jour.


Un jour… ou jamais…


— Silence dans quatre minutes ! Dernier avis.


Presque aussitôt, le signal sonore convenu.


En tête, le supercosmos de commandement piquait en direction
du sol de Jupiter, en suivant une direction placée sur l’axe de l’orbite du
relais A.


À plusieurs milliers de mètres au-dessous de lui, ils
allaient, malgré tout, à sa rencontre.


À la rencontre de Vahanara.


L’altimètre comme affolé… Vingt-cinq mille mètres… Vingt
mille mètres.


Au-dessus deux, Lawson venait de se placer à la tête d’une
minuscule formation en triangle, qui se portait, elle aussi, au-devant du
relais, sur la même orbite, mais suivant un sens contraire de rotation.


… Douze mille mètres… Le supercosmos de Stefanotti largua
toute sa cargaison d’obus et de torpilles atomiques, effectua une ressource
assez douce à moins de dix mille mètres d’altitude.


Quelques instants, puis les premières explosions, là-bas, tandis
que les autres appareils pilonnaient une longue bande de terrain.


La portion de territoire, relativement étroite, que le relais
A allait survoler… qu’il devait survoler maintenant…


— Occupez-vous des antennes latérales, hurla Lawson à
ses deux coéquipiers, je me charge de l’écran principal !


Il se tut, l’espace d’une seconde, ajouta aussitôt :


— Je me charge aussi de celui qui manque son but !…
Hübner !


Le starjet que pilotait ce dernier venait de plonger
brusquement, en évitant de justesse une collision avec le relais A.


— O.K. ! le rassura Hübner, j’ai arrosé la
grille inférieure au passage.


Lawson respira mieux. Il visa soigneusement, en pestant
contre la sueur qui coulait de son front et venait brouiller sa vue. Le laser
jaillit du tube sans qu’il ait même l’impression d’en avoir pressé le contact… Un
réflexe… Une partie du grand écran chargé de capter les radiations cosmiques
disparut.


Bob Lawson jura. Le condensateur central demeurait intact. Il
lança le star jet en chandelle, exécuta un renversement rapide, revint à pleine
vitesse vers l’objectif…


En bas, très loin, invisibles, les dernières explosions
ébranlaient le sol d’une faible superficie de terrain.


— Terminé, annonça soudain la voix de Bruno Stefanotti.


Au même instant, Bob Lawson détruisait ce qui restait encore
de l’écran du relais A.


Une seconde de flottement… Les explosions atomiques avaient,
de toute évidence, perturbé les radiations dont profitait le coordinateur… Vahanara,
jusqu’alors, n’avait pas réagi… Le détachement de Lawson avait surgi sur sa
route alors que le pilonnage battait son plein… Jusque-là, Stefanotti ne s’était
pas trompé dans ses prévisions.


Restait à savoir si le coordinateur avait été réellement
privé de ce qui le dotait de pouvoirs exceptionnels, ou s’il avait seulement
été paralysé, s’il pouvait pallier l’absence d’écran, de grilles et d’antennes ;
si…


Fred Stern dissipa tous les doutes et les craintes.


— Beau travail ! émit-il soudain sur la fréquence
générale, mais nous avons passé un sale moment.


Un rire sur l’antenne. Surprenant. Presque incongru.


Celui de Bob Lawson.


— Vous avez eu peur que je vous envoie brouter les
pâquerettes, pas vrai ? s’exclama-t-il.


— Mettez-vous à notre place ! protesta Stern pour
la forme.


On les comprenait !… Une erreur de visée de la part de
Lawson ou de l’un de ses compagnons aurait pu avoir des conséquences
incalculables pour l’équipage du relais.


Stefanotti écoutait cette brève conversation. La section d’alerte
prenait rapidement de l’altitude et ne tarderait guère à rejoindre le relais A et
le détachement de Lawson.


— Comment se porte… Vahanara ? demanda-t-il après
l’échange de plaisanteries qui avait eu lieu entre Stern et Lawson.


— Découragé ! s’exclama Fred Stern. La preuve en
est que nous communiquons maintenant avec vous tous, en toute liberté.


— Des dommages à bord ?


— Rien, excepté, bien sûr, tout le système de captation…


Il marqua une pause, ajouta :


— De toute façon, j’imagine que nous n’allons pas
moisir ici !


Il avait raison. Le moment était venu, pour eux, pour tous
ceux qui occupaient une base spatiale, où qu’elle se trouvât, de regagner au
plus vite la Terre.


La Terre, pour Valros, c’était Marike.


Mais c’était aussi, pour tous, l’inconnu. Quelle situation
allaient-ils y trouver ?


Outre tes dégâts dont De La Cruz les avait entretenus, le
sort de leurs dix camarades les préoccupait. Ces Gaillard, Stevenson, Davies, Borounov
qui, tous prétendaient être Vahanara… Qu’étaient-ils devenus depuis que le
véritable Vahanara avait cessé d’exister ?


Questions angoissantes… Il leur faudrait quelques jours
avant de pouvoir en connaître la réponse.


Stefanotti secoua légèrement la tête.


Pour l’instant, parer au plus urgent. Évacuer le relais A et
les autres bases flottantes ; se mettre en contact avec les bases
martiennes et lunaires ; définir avec leurs commandants respectifs un plan
de retour vers la Terre.


*


Claude Gaillard sauta agilement du Sphéric-415 et
prit le trottoir roulant qui conduisait vers les ascenseurs.


Il emprunta l’une des cabines, pressa le bouton de commande
d’un geste machinal, en habitué.


Quelques secondes… Il déboucha dans le hall principal de l’édifice
de la D.G.A.C., fut un peu surpris d’y constater un remue-ménage inhabituel.


— Des travaux ? s’enquit-il en s’appuyant
négligemment contre le large comptoir de marbre noir derrière lequel se
tenaient les hôtesses d’accueil.


L’une d’elles, la plus proche, le dévisagea et retint avec
peine un geste de stupeur, presque d’effroi.


— J’ai rendez-vous avec Van Houlsen, dit Gaillard sans
attendre la réponse à sa première question.


Elle avait pâli et ses camarades s’approchaient d’elle.


Gaillard tiqua devant leurs mines étonnées.


— Qu’est-ce que j’ai de si bizarre ? plaisanta
Gaillard. J’ai une drôle de tête ?


Elles ne répondaient pas. Elles chuchotaient entre elles. Puis
l’une d’elles se détacha du petit groupe et sortit.


— Mais…, balbutia enfin celle à qui il s’était adressé.
M. Van Houlsen est mort…


— Mort ? répéta Gaillard, interloqué.


Elle le lui confirma d’un signe de tête.


— Vous vous moquez de moi ! protesta-t-il. J’ai
parlé avec Van Houlsen par visiophone il y a vingt minutes à peine et, croyez-moi,
il était bien vivant !


Elle s’approcha, hésita.


— Oui, murmura-t-elle machinalement. Pouvez-vous me
donner votre nom ?


— Gaillard, dit-il. Claude Gaillard.


Elle le nota sur une fiche, pour faire quelque chose, pour
gagner du temps.


Il avait dit Gaillard, pensait-elle, et non pas Vahanara
comme elle le redoutait. De toute manière, il était dangereux… Sa camarade
avait dû prévenir… On n’allait pas tarder à venir.


Comment aurait-elle pu supposer qu’elle était en présence d’un
homme qui vivait quelques mois en arrière, qui, plutôt, continuait de vivre
avec un recul de quelques mois parce qu’il avait perdu toute une partie de ses
souvenirs.


Un trou… Pour Gaillard, depuis que Van Houlsen l’avait
convoqué au siège central de la D.G.A.C., un matin, quelques mois auparavant, il
ne s’était rien passé.


Absolument rien.


 


Bruno Stefanotti s’en rendit immédiatement compte quelques
instants plus tard, après avoir échangé seulement quelques mots avec son
visiteur. Il était, en effet, évident que Gaillard avait tout oublié, même le
début de la mission dont Van Houlsen l’avait chargé au cours de l’entrevue à
laquelle il croyait maintenant se rendre.


Une situation délicate qui laissait Stefanotti indécis.


Devait-il révéler à Gaillard qu’il s’était converti, à son
insu, en leur pire ennemi pendant quelques jours ? Et le problème qui se
posait à lui aujourd’hui allait immanquablement se répéter au cours des jours
suivants, lorsque les autres cosmonautes tombés sous l’emprise de Vahanara
reprendraient conscience comme Claude Gaillard venait de le faire, en croyant
tous vivre des instants qui appartenaient déjà à un passé plus ou moins
lointain.


Sans la maladresse de l’une des hôtesses d’accueil, il
aurait probablement choisi de ne rien raconter à Gaillard, de lui faire
entendre tout doucement que son état de santé inspirait quelques inquiétudes, qu’il
était nécessaire qu’il prenne du repos… Le temps, peu à peu, aurait tout
arrangé. Pourtant, Claude Gaillard ne l’entendait pas de cette oreille. Il
était visiblement alarmé par les propos de l’hôtesse et revenait à la charge.


— Van Houlsen m’a convoqué…, commença-t-il.


Stefanotti l’interrompit tout de suite.


— Van Houlsen est décédé, dit-il. Je vais vous
expliquer… Auparavant, permettez-moi d’appeler Grégory Flynn qui, vous ne l’ignorez
sans doute pas, est l’un de ses principaux assistants.


— Décédé…, murmura Gaillard, incrédule. Mais je lui ai
parlé il y a moins d’une heure !


Ses traits reflétaient le plus complet scepticisme.


Stefanotti s’occupait de l’interphone pour contacter Flynn
et ne répondit pas. Il réfléchissait, essayait de déterminer une ligne de
conduite. Tout était terriblement complexe. Quelle allait être la réaction de
Gaillard ? Le récit des événements récents allait certainement lui
paraître incroyable… Fallait-il lui dire, en insistant sur le fait qu’il ne
pouvait en être tenu pour responsable, qu’il avait provoqué la mort de Van
Houlsen, comme celle de De La Cruz, et qu’il avait pris une part active, comme
tous les autres disparus, à la destruction des installations terrestres ?


Flynn les rejoignit quelques instants plus tard, soucieux, presque
sur la défensive instinctivement à la vue de Claude Gaillard.


Celui-ci dissimulait mal son impatience. Trop de choses le
troublaient. Le Centre, encore mal réorganisé, avec ses installations
provisoires et les équipes qui travaillaient ici et là à sa remise en état
présentait un aspect inhabituel, surprenant, qui le choquait. L’attitude
réservée, presque énigmatique, des deux hommes l’intriguait.


— Me direz-vous, enfin…


Stefanotti et Flynn se consultèrent du regard… Oui, c’était
inévitable ; il fallait le mettre au courant des faits, même s’ils minimisaient
volontairement l’importance du rôle qu’il avait inconsciemment joué dans toute
cette affaire.


— Oui, dit Bruno Stefanotti, nous vous devons, en effet,
des explications… Beaucoup de choses vont vous étonner, Gaillard. Vous serez
tenté de ne pas me croire… C’est pourquoi j’ai tenu à faire venir Grégory, pour
qu’il atteste que les propos que je vais devoir vous tenir ne relèvent pas de
la folie pure… Van Houlsen vous a, en effet, convoqué. Mais il y a plus de
temps que vous ne le croyez, et d’innombrables événements ont eu lieu depuis.


C’était un long récit auquel Gaillard ne pouvait vraiment
ajouter foi. Flynn et Stefanotti, fréquemment interrompus par ses protestations,
devaient revenir sans cesse sur les faits, lui assurer qu’il existait
malheureusement des preuves tangibles de tout ce qu’ils avançaient.


— Et j’étais, dites-vous, invulnérable ? demanda
Claude Gaillard après un court silence.


Stefanotti hocha affirmativement la tête.


— Le phénomène demeure inexplicable, répondit-il, et
nous ignorons, d’ailleurs, si vous avez ou non conservé cette caractéristique
étonnante après la destruction de Vahanara. Mais c’est une certitude, et on
peut penser que vous avez subi au cours de cette mésaventure une métamorphose
très complexe de votre matière organique, même si votre aspect physique n’a pas
été modifié.


— Ou imaginer, ajouta Grégory Flynn, que Vahanara était
une sorte de personnalité diffuse dans l’ensemble des cosmonautes enlevés. C’est-à-dire
une seule personne divisée en dix, chacun des disparus étant à la fois tout et
partie de Vahanara… Pour faire cesser cette invulnérabilité, il aurait donc
peut-être fallu que nous nous attaquions à tous à la fois… Mais ce n’est, évidemment,
qu’une hypothèse.


Il soupira, murmura après un instant de réflexion :


— Une hypothèse incontrôlable, de toute façon… Tout
cela est très compliqué.


Il y eut un silence que Gaillard rompit.


— Vahanara, s’enquit-il, n’était donc que le
coordinateur électrique du relais A… Disons que tout a été dû à une sorte de
révolte de la machine. Un coup d’État ! L’appareil s’octroyant des
pouvoirs bien supérieurs à ceux dont il était doté… De toute manière, poursuivit-il,
Vahanara est maintenant détruit, n’est-ce pas ?


Stefanotti marqua une brève hésitation.


— Non, dit-il finalement. Vahanara ne peut être détruit
parce qu’il n’existe pas. Comprenez-moi bien, Gaillard ! Vahanara n’était
pas simplement le coordinateur. Il serait plus juste de dire qu’il s’agissait d’un…
disons d’un concours de circonstances. Nous avons, d’une part, des radiations, inconnues
mais apparemment dépourvues d’effets graves tant qu’elles ne sont pas
correctement analysées, canalisées et utilisées et, d’autre part, un appareil
de notre fabrication qui, seul, ne peut absolument pas surpasser les pouvoirs
que nous lui avons donnés… Vahanara est le résultat fortuit de la mise en
présence du coordinateur et de ces radiations, le tout donnant naissance à une
force pensante et agissante.


— Votre intervention a néanmoins mis fin à l’existence
de cette force, insista Gaillard.


Stefanotti eut une moue de doute.


— On ne peut l’affirmer, Gaillard. En détruisant les
écrans, les antennes, les grilles du relais, nous avons simplement privé le
coordinateur de moyens de liaison avec l’extérieur, et donc des instruments qui
lui permettaient de capter les radiations nécessaires.


— Exact, approuva Flynn. En réalité, nous avons
simplement dissocié les deux éléments d’une alliance dangereuse. Les radiations
subsistent forcément. Elles ont seulement été troublées ou interrompues par le
bombardement d’une partie de la superficie juvienne, mais il est évident qu’elles
n’ont pas été supprimées. Or, elles sont la force de Vahanara, quelque chose
comme son âme, si vous me permettez ce terme… Nous les avons seulement privées
de moyens d’action…


Propos lourds de conséquences qui les laissèrent tous trois
perplexes pendant quelques instants.


— Vahanara existera donc toujours, remarqua gravement
Gaillard après cette pause.


— Vahanara… ou autre chose, répondit Stefanotti. De
toute façon, il est évident qu’il faudra agir avec une extrême prudence lorsque
nous reprendrons les explorations et les recherches à proximité de Jupiter, afin
de ne pas courir le risque de donner naissance à un nouveau Vahanara.


Gaillard hocha lentement la tête, pensif, encore mal convaincu,
obligé, pourtant, d’admettre que ses interlocuteurs lui relataient les faits
dans leur stricte véracité. L’état des locaux du Centre suffisait à prouver que
des événements graves s’étaient déroulés qui n’avaient pu avoir lieu entre le
moment où il s’était entretenu avec Van Houlsen et son arrivée… Contrairement à
ce qu’il croyait, un temps bien supérieur à une vingtaine de minutes s’était
forcément écoulé entre cette conversation et l’instant où il était entré dans
le hall…


Bizarrement, il n’éprouvait pas de remords. Il avait causé
la mort de Van Houlsen, tué De La Cruz, organisé la destruction des services
vitaux de la D.G.A.C… On le lui affirmait, certes, mais comment aurait-il pu se
repentir d’actes dont il ne gardait aucun souvenir, de méfaits commis alors qu’il
n’était plus lui-même mais bien, plutôt, une sorte de pantin inconscient dont
on avait tiré les ficelles.


Beaucoup plus troublante était l’évocation de cet être sans
forme ni visage, cette force, ce pouvoir mystérieux qui émanait de Jupiter.


Vahanara…


Un ensemble de radiations dont il faudrait un jour, coûte
que coûte, percer tous les secrets.


FIN
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